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Où  se  voit  son  ascendance  maternelle. 


Monsieur  le  Directeur  des  Annales  Fléchoises. 


Monsieur, 

Jai  lu  dans  les  Annales  Fléehoises,  numéro  de  juin,  un 
article  oi:i  vous  relevez  incidemment  des  erreurs  que  j'aurais 
commises,  en  1885,  sur  la  généalogie  de  Guillaume  Fouquet. 

Lorsque  j'ai  écrit  pour  la  Revue  Historique  et  Archéologique 
du  Maine,  l'article  intitulé  «  L'abbé  Auvé  et  la  coterie  litté- 
raire du  château  de  La  Flèche  »  je  n'avais  entre  les  mains, 
ainsi  que  vous  le  supposez  justement,  aucun  document 
très  digne  de  foi,  capable  de  nVéclairer  sur  l'ascendance  et 
la  postérité  du  célèbre  ami  de  Henri  IV. 

Depuis  cette  époque,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  Comte 
de  Bagneux  qui  m'a  généreusement  ouvert  le  Fonds  Choiseal^ 
j'ai  pu  reconstituer  presque  complètement  la  filiation  des 
Fouquet  de  la  Varenne  dans  leur  ascendance  maternelle  et 
dans  leur  postérité. 

Je  reconnais  que  je  me  suis  trompé  sur  Anonyme  de  la 
Varenne. 

Quant  cà  l'existence  de  deux  Claude,  vous  l'avez  reconnue 
vous-même.  Seulement,  je  m'étais  trompé  jadis  en  croyant 
l'un  le  fils  de  l'autre.  Ils  étaient  frères  tous  les  deux. 

Je  n'ai  pas  fait  figurer  Antoine  Fouquet,  dont  la  personna- 
lité ne  saurait  donner  prise  à  contestation  ;  car  le  testament 
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qu'il  dicta  en  1653  se  trouve  intégralement  au  Fonds  Choi- 
seul.  Mais  je  n'ai  su  le  rattacher  nulle  part,  malgré  que  ce 
testament  fasse  connaître  qu'il  avait  comme  tantes  Cathe- 
rine et  Jeanne  Fouquet. 

Jeanne  Fouquet  ne  m'a  été  révélée  que  par  le  teneur  de  la 
susdite  pièce,  et  j'ai  dû  renoncer  également  à  lui  déterminer 
une  place. 

Enfin,  il  y  a  Christophe  Fouquet  dont  j'ai  volontairement 
omis  de  parler,  car  il  soulève  un  problème  encore  non  résolu 
et  fort  intéressant.  Si  vous  estimez  que  les  notes  ci-jointes 
soient  de  nature  à  intéresser  vos  lecteurs,  malgré  leur 
aridité,  je  pourrai  jjIus  tard  les  compléter  par  l'étude  de  ce 
Christophe. 

En  tous  cas,  je  suis  loin  de  prétendre  vous  soumettre 
aujourd'hui  le  tableau  ne  varielur  de  la  famille  du  personnage 
qui  joua  jadis  à  La  Flèche  un  si  grand  rôle. 

Sa  généalogie  n'a  jamais  été  décrite. 

On  serait  peut-être  indulgent  pour  le  présent  essai  s'il 
servait  de  point  de  départ  cà  quelques  nouvelles  découvertes. 

Recevez,  Monsieur,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments distingués. 

Baron  de  La  Bouillerie. 


I    —  Jean  Durand  l'aîné,  seigneur  de  Bois-Richer, 

épouse  :   1"  Perrine  Maurabin  ;  — 2°  N , 

Fonde  dans  l'église  de  Saint-Thomas  de  La 
Flèche,  en  1477,  le  9  août,  la  chapelle  Saint- 
Antoine.  Il  eut  pour  enfants  : 

1°  Adrien  Durand,  prêtre,  premier  chape- 
lain de  la  chapelle  Saint-Antoine. 
2°  Guillemine  Durand,  qui  suit. 
3°  Bertrande  Durand  qui  épouse  Jean  Cor- 

nilleau,  d'Angers. 
4°  Jacquine  Durand,  qui  épouse  Thibault 

Le  Loyer,  d'Huillé. 
5°  Louyse  Durand,   qui   épouse   Lecomte, 
d'Angers. 
IL    -   Guillemine  Durand  épouse  Etienne  Beaufils, 
d'où  sont  issus  : 
1°  Catherine  Beaufils,  qui  suit. 
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2°  Matliiirin  Boaiifils,  dont  la  postérité  était 
représentée  à  la  quatrième  génération 
par  un  Perpoil. 

3°  Sébastienne  Beaufils,  dont  la  descendance 
est  inconnue. 

4®  Philippe  Beaufils ,  qui  suit. 
m.  —  Catherine  Beaufils  (vivante  en  1571)  épouse 
Macé  Benoist,  d'où  : 

1°  Simon  Benoist,  prêtre  en  1552. 

2°  NicoUe  Benoist,  qui  suit. 
IV.  —   Nicolle  Benoist  épouse  Jean  Boisricher,  d'où  : 

1°  JuUien  Boisricher. 

2°  Philippe  Boisricher,  chapelain  de  KMS  à 
1642. 

3*'  Madeleine  Boisricher,  épouse,  le  3  dé- 
cembre IGOO,  Damien  Plainchesne. 

BRANCHE  aînée  DES  FOUQUET  DE  LA  VARENNE 

III.  —  Philippe  Beaufils  épouse  :  1°  Nicolle  le  Noir; 

—  2°  en  1548,  Perrine  Frontaud,  d'où  : 
1°  Jeanne  Beaufils,  issue  du  premier  ma- 
riage, épouse  Pierre  Charbonnier  (vivant 
en  1549). 
2°  Guillemine  Beaufils  qui  suit. 

IV.  —    Guillemine    Beaufils,    issue    du    deuxième 

mariage,  épouse  Martin  Fouquet  écuyer  de 
cuisine  de  la  reine  de  Navarre.  (Veuve  en 
1597),  d'où  : 

1°  Guillaume  Fouquet,   marquis  de  la  Va- 
renne,  qui  suit. 
2°  Abraham  Fouquet  qui  suit. 
3°  Jacques   Fouquet,   curé  de  Saint-Denis 
d'Anjou,  et  prieur  de  Saint-Nicolas  de 
Sablé. 
4°  Martin  Fouquet,  (deuxième  du  nom)  sieur 
de  la  Palrière  (vivant  en  1605)  qui  suit. 
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V,  —    Guillaume  Fouquet,  favori  du  roi  Henri  IV, 
marquis  de  la  Varenne,  gouverneur  des  villes 
et  châteaux  d'Angers  et  de  La  Flèche,  lieute- 
nant-général pour  le  roi  en  Anjou,  protecteur 
des  Jésuites;  né  d'après  M.  Couanier  de  Lau- 
nay,  qui  ne  cite  pas  de  référence,  en  1549; 
mort  en  1616  à  La  Flèche.  Epouse  1°  Catherine 
Foussard,  morte  à  Paris  en   1605  ;  —  2°  en 
1606,  Jeanne  de  Poix,   veuve  de  Guy  Girard 
chevalier,  gouverneur  pour  le  roi  de  la  ville  et 
château  de  Parthenay,  seigneur  de  la  Rous- 
sière  (1).  Du  premier  mariage  sont  issus  : 
1°  Guillaume  (deuxième   du  nom),  né  en 
1584,  évêque  d'Angers  en  1616,  mort  en 
1621,   enterré  dans   l'église   cathédrale 
d'Angers  (2). 
2*'  René  Fouquet  qui  suit. 
3°  Catherine  Fou((uet  qui  suit. 
VL  —    René   Fouquet,    marquis    de    la    Varenne  ; 
gouverneur  du  pays  d'Anjou,  et  des  villes  et 
châteaux  d'Angers  et  de  La  Flèche.  Teste  le 
premier  janvier  1653.  meurt  le  21  février  1656. 
Epouse  le  15  mai  1606,  Jeanne  de  Girard,  tille 
de  Jeanne  de  Poix  et  de  feu  Guy  de  Girard, 
{tandis  que  le  même  jour,  son  père  Guillaume 
épousait  Jeanne  de  Poix)  (3). 
Jeanne  de  Girard  mourut  en  1674. 
De  René  Fouquet  et  de  Jeanne  de  Girard 
sont  issus  : 
1°  René   (deuxième  du  nom)  décédé  le  5 
janvier  1697,  sans  avoir  contracté  ma- 
riage et  après  avoir  substitué  le  mar- 
quisat de  la  Varenne  en  1680. 


(0  Pièces  originales,  numéro  l'iig,  b'b.  nat. 

(2)  D.  Housseau  t.  XIII,  première  partie,  numéro  9727,  bib.  nat. 

(3)  Pièces  originales,  numéro  12 19,  blb.  nat, 
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2°  Hercule  Fouquet  décédé  en  1664. 

3°  Claude  I",  sieur  de  la  Roussière ,  décédé 

en  1670. 
4"  Claude  ll'\  qui  suit. 
5"  Catherine  Françoise  Fouquet  (jui  suit. 
6*^  Marie-Louise  décédée,  sans  avoir  contrac- 
té mariage  et  après  avoir  été  interdite 
pour  cause  de  folie,  le  22  novembre  1698. 
VII.   —   Claude  Fouquet  IP,  marquis  de  La  Varenne, 
décédé  en  1690,  épouse  en  1697,  le  30  mars, 
Françoise  de  Froullay  Tessé,  fille  aînée  de 
René,  sire  de  Froullay,  comte  de  Tessé,  cheva- 
lier des  ordres  du  Roi,  lieutenant-général  de 
ses  armées.   De  ce  mariage  est  issu  : 
VIII.  —   Anonyme  Fouquet,  décédé  le  21  août  1714, 
à  l'âge  de  15  ans. 

BRANCHE  CADETTE  DES  FOUQLET  DE  LA  VARENNE 

V.  —    Abraham  Fouquet,  sieur  du  Mortier,  épouse 

Magdelaine  Gaultier  (morte  avant  1645).  D'où  : 

1°  Philippe  Fouquet,  prètre-doyen  de  Clis- 

son,  (mort  avant  1654). 
2°  Urbanne  Foucjuet,  baptisée  à  Sablé  le  25 
avril  1595,  épouse  Nicolas  Boulanger  ; 
veuve  en  1654. 
3°  Marie  Fouquet,  baptisée  à  Sablé  le  2 
juillet  1596,  épouse  Michel  Le  Feron, 
écuyer,  sieur  du  Mesnil,  d"oii  : 

Eniery-Marc  Le  Feron,  curé  de  Chenu 
en  1660"^. 
Demoiselle  Le  Feron  de  Villeneuve. 
4"  Jacques  Fouquet,  né  à  Sablé. 
5'^  Urbain  Fouquet  qui  suit. 
VI.  —    Urbain  Fouquet,  sieur  du  Mortier  et  de  la 
Brosse,    épouse  X....   Elevons,  de   Touraine» 
d'où  : 
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1°  François   Fouqiiet,    mort    en    décembre 

1711,  sans  postérité  (1). 
2°  Gilles  Fouquet,  prêtre,  mort  avant  son 

frère. 

BRANCHE   DE   BRETAGNE 

VJ.  —  Catherine  Fouquet,  (tante  de  Claude)  épouse 
vers  1609  Claude  de  Bretagne,  comte  de  Ver- 
tus et  de  Goello,  baron  d'Avaugour,  seigneur 
de  Clisson,  mort  à  Paris  le  6  août  1G37,  d'où  ; 

1°  Louis  de  Bretagne,  marquis  d'Avaugour, 
épouse  :  1*^  Françoise  fdle  de  Timoléon  de 
Daillon,  comte  du  Lude,  morte  en  1644;  — 
2°  Mademoiselle  de  Clermont  d'Entra- 
gues.  Louismourutsans  postéritéen  1669. 

2"  Claude  d'abord  comte  de  Goello,  puis 
marquis  d'Avaugour  après  la  mort  de 
son  frère.  Il  épousa  Judith  Le  Lièvre 
dont  il  eut  deux  fds  et  quatre  fdles. 

3*^  Marie  de  Bretagne,  née  vers  1610,  morte 
le  28  avril  1657,  épouse  Hercule  de 
Rohan,  duc  de  Montbazon,  veuf  de  Made- 
leine de  Lenoncourt.  Dont  postérité  en 
M.  de  Soubise. 

4"  Catherine  Françoise,  dite  Mademoiselle 
de  Vertus. 

5*^  Françoise  Philippe,  abbesse  de  Moiseau. 

6°  Constance,  dite  Mademoiselle  de  Clisson, 
morte  à  78  ans  le  19  décembre  1695. 

7°  Marguerite  Angélique,  dite  Mademoiselle 
de  Champtocé  en  Anjou,  morte  en  août 
1694. 

8°  Anne  dite  Mademoiselle  de  Goello,  morte 
à  80  ans,  le  10  février  1707. 

(i)  Pièces  originales,  p.  1219,  bib.  nat. 
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9*^  Marie  Claire,  abbesse  de  Malnoiie. 

BRANCHE   DE   VILLAINES    ET   DE   CHAMPAGNE 

Yll.  —  Catherine-Françoise  Fouquct  épouse  en  1G44 
Hubert  de  Champagne,  marquis  de  Villaines; 
morte  en  IGGl.  De  ce  mariage  sont  issus  : 
1°  René  Brandelis  de  Champagne  qui  suit. 
2°  Hubert  Hierosme  de  Champagne  qui  eut 
un  fils  héritier  du  titre  des  Champagne 
après  la  mort  de  son  oncle. 
VllI.  —   René  Brandelis  de  Champagne,  marquis  de 
Villaines,   qui  mourut   avant   1732.    11  avait 
épousé  Thérèse  Le  Royer,  dont  : 

i°  Marie  de  Champagne  épouse  César- 
Gabriel  de  Choiseul.  Elle  se  trouvait 
héritière  d'Anonyme  Fouquet  de  la  Va- 
renne  et  par  conséquent  propriétaire  du 
marquisat  de  la  Varenne  et  de  la  baron- 
nie  de  La  Flèche. 
2°  N...  qui  devint  marquise  d'Estrées. 

BRANCHE   DES    GUILLEMOT    (COnteStéc) 

En  1712,  après  le  décès  de  François  Fouquet, 
une  branche  collatérale  non  reconnue  alors 
par  la  famille,  se  présenta  en  la  personne  de 
Hélène  Guillemot  qui  étabUt  sa  filiation  comme 
descendant  de  Martin  (deuxième  du  nom). 
V.  —   Martin  Fouquet  (deuxième  du  nom),  d'où  : 

Michel  Fouquet  qui  suit. 
VI.  —   Michel  Fouquet  épouse  à  Sablé  Jeanne  For- 
get,  d'où  : 

1°  Michelle  Fouquet,  qui  suit  : 
2°  Anne  Fouquet,  née  à  Sablé  le  3  février 
1568. 
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VII.  —  Michelle  Fouquet,  née  à  Sablé  le  8  septembre 
1565,  épouse  Henry  Guillemot,  sieur  de  Ker- 
bodo,  d'où  : 

1°  Guillaume  Guillemot,  qui  suit. 
2°  Geneviève  morte  sans  postérité. 
3°  Catherine  épouse  en   1615,  Antoine  Le 
Floch,  écuyer,  sieur  de  Kerleon,  mort 
avant  1642,  sans  postérité.  A  ce  mariage 
assistaient   Guillaume  Fouquet,   Claude 
et  René  Fouquet. 
VIII.  —   Guillaume  Guillemot,  sieur  du  Plessis,  gou- 
verneur du  Canada,  tué  à  Québec  en   1652. 
Epouse  en  1639  Etiennette  Després,  d'où  : 
1''  François  Guillemot,  qui  suit. 
2°  Une  tille  mariée  à  Menton. 
IX.  —   François  Guillemot,   né  à   Paris   en    1645, 
épouse  Françoise  Levandeur,  d'où  : 
Hélène  Guillemot,  née  en  1675, 


POUR 

LE   MILLIÈME  ANNIVERSAIRE 


DU 


CHATEAU  DU  LUDE 


NOTICE    HISTORIQUE    SOMMAIRE 


LE    CHATEAU     DU    LUDE 

Tout  le  monde  sait  que,  chez  les  Romains,  IJrbs 
(avec  un  grand  U)  désignait  Rome  et  non  pas  une 
autre  ville,  quelle  que  fut  l'importance  de  cette  der- 
nière. 

Ce  que  les  étrangers  ignorent  sans  doute,  c'est  que, 
dans  notre  contrée,  parmi  les  familles  riches  comme 
parmi  les  gens  du  peuple,  quand  il  est  question  du 
Château  (avec  un  grand  C),  c'est  du  ehâteau  du  Lude 
qu'on  parle,  à  l'exclusion  de  toute  autre  demeure  plus 
ou  moins  somptueuse. 

Il  y  a,  dans  cette  opinion  générale,  une  marque 
incontestable  d'un  prestige  peu  commun  que  le  Châ- 
teau du  Lude  doit  à  son  importance,  à  son  liistoire  et 
aux  situations  éminentes  occupées  dans  le  pays  par  la 
plupart  de  ses  possesseurs. 

En  consignant  ce  jugement  public,  nous  sommes 
heureux  de  constater  qu'après  mille  ans  d'existence 
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le  Château  du  Lucie  n'a  rien  perdu  de  son  antique 
renommée. 


LES   ORiaiNES    DU    CHATEAU 

Le  Lude  eut  le  triste  honneur  de  recevoir  la  visite 
des  Normands,  à  l'époque  où  ceux-ci  multiplièrent 
leurs  incursions  dans  l'Anjou  et  dans  le  Maine,  vers 
le  milieu  du  IX^  siècle. 

Le  fait  est  relaté  dans  une  charte  de  Geoffroy  Gme- 
gonelle,  comte  d'Anjou,  portant  la  date  de  976,  charte 
que  nous  avons  publiée  en  1S89. 

D'après  ce  document,  dont  l'authenticité  ne  saurait 
être  contestée,  après  être  remontés  avec  leurs  barques 
jusqu'au  Lude,  les  Normands  «  y  détruisirent  l'église 
Saint-Jouin  ». 

Habitués  à  piller  et  trop  souvent  à  incendier  les 
localités  où  ils  opéraient,  ces  pirates  ne  durent  pas 
se  contenter  de  détruire  une  église  au  Lude;  toute- 
fois, comme  nous  ne  possédons  aucun  autre  rensei- 
gnement à  ce  sujet,  nous  préférons  ne  rien  afïirmer. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  nécessité  qui 
se  fit  sentir  alors  partout,  dans  l'Anjou  comme  dans 
le  Maine  et  ailleurs,  de  protéger  le  pays  contre  le  re- 
tour possible  des  affreux  bouleversements  dont  il  ve- 
nait d'être  victime,  amena  la  réparation  des  fortifica- 
tions anciennes,  la  création  de  nouveaux  centres  de 
défense  et  l'élévation  de  châteaux- forts  sur  un  grand 
nombre  de  points  importants  de  la  région. 

C'est  à  cette  époque  où  des  mesures  énergiques  de 
préservation  s'imposaient,  vers  l'an  900,  qu'il  convient 
de  placer  le  berceau  du  Château  du  Lude. 

La  Chronique  rimée  de  Saint-Julien  de  Tours  nous 
a  fait  parvenir  le  récit  d'un  fait  merveilleux  qui  s'y 
serait  passé  vers  950,  c'est-à-dire  un  demi-siècle  à 
peine  après  les  débuts  de  son  existence. 
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LA    MOTTE    DU    LUDE 

Le  Château  ne  consista,  au  premier  abord,  qu'en 
une  motte  ou  éminence  de  terre,  entourée  de  palis- 
sades et  de  fossés  profonds,  sur  laquelle  on  ne  tarda 
pas  à  élever  une  citadelle  ou  donjon. 

En  1027,  Foulques-Nerra,  comte  d'Anjou,  y  visitait 
les  travaux  d'amélioration  qu'il  avait  commandés 
pour  en  faire  «  une  sentinelle  avancée,  la  première 
garde  de  la  vallée  du  Loir  »,  lorsqu'il  y  fut  assiégé 
d'une  façon  inopinée  par  Alain  de  Bretagne,  agissant 
pour  le  compte  d'Herbert  Eveille-Chien,  son  allié. 

A  la  fin  du  XP  siècle  (1082-1106),  il  est  souvent 
question  du  Château  du  Lude  (Castellum  Lusdi),  car 
c'est  dans  sa  citadelle  «  in  Castellarià  Lusdi  Castri  » 
que  se  passaient  alors  les  contrats  importants  (1). 

Le  vieux  Ccistel  et  les  bâtiments  de  service  compris 
dans  l'enceinte  fortifiée  ont  disparu  depuis  longtemps  ; 
mais  la  motte  existe  toujours.  Il  est  vrai  que  celle-ci  a 
été  transformée  à  ce  point  qu'il  faut  un  œil  exercé 
pour  la  soupçonner  dans  les  jardins  de  MM.  Mar- 
chand, Duc  et  Rotureau,  lesquels  jardins,  soutenus 
par  un  mur,  le  long  du  quai,  dominent  le  passage 
du  Loir.  Elle  est  d'ailleurs  complètement  masquée 
aujourd'hui  par  les  maisons  qui  ont  été  construites 
en  bordure  sur  la  rue  des  Ponts,  depuis  l'entrée  de 
l'hôtel  de  la  Croix-Verte  jusqu'à  l'angle  du  quai  inclu- 
sivement (2). 

LA    FORTERESSE    DU    LUDE 

Devenue  insulTisante  pour  tenir  tète  à  un  ennemi 
audacieux  et  muni  d'armes  olïensives  perfectionnées, 
la  motte  fut  pourtant  maintenue  momentanément  en 

(i)  Voir  Cartulaire  de  Saint-Aubin,  DCCCXXV  et  DCCCXXVII. 
(2)  M.  G.  Fleury,  expert  en  la  question,  a  bien  voulu  venir  consta- 
ter le  fait  et  confirmer  notre  opinion. 
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état  pendant  que,  tout  à  côté,  à  une  centaine  de  mètres 
environ,  on  jetait  les  bases  d'une  forteresse  en  maçon- 
nerie devant  la  remplacer. 

Lorsqu'on  visite  les  souterrains  fort  curieux, 
conservés  sous  le  parterre  actuel  de  l'F^peron,  on  ne 
manque  pas  de  pénétrer  dans  une  vaste  salle  voûtée, 

1  de  forme  circu- 
laire, dont  l'ar- 
chitecture   pré- 
sente les  carac- 
tères  de   la  fin 
du  XII1«  siècle. 
Ces  substruc- 
lions    consti- 
tuent   évidem- 
ment ,   à  défaut 
de  parchemins , 
'acte    de    nais- 
sance de  la  For- 
teresse du  Liide. 
Depuis  cette  époque  reculée  jusqu'au  moment  où  la 
forteresse  fut  en  possession  de  tous  ses  moyens  de 
défense,  il  s'écoula  assurément  un  long  espace  de 
temps. 

Malgré  les  travaux  considérables  qui  y  furent  exé- 
cutés pendant  la  première  moitié  du  XIV^  siècle,  elle 
était  loin  d'être  achevée  en  1370. 

C'est  alors,  quelque  temps  avant  la  bataille  de 
Pontvallain,  que  Guillaume  de  Méron  fut  nommé 
({  capitaine  du  fort  du  Lude,  afin  d'y  cellui  enforcer, 
emparer  et  garder  »  contre  les  Anglais. 

D'après  les  lettres  de  rémission  qui  lui  furent  don- 
nées par  le  roi  Charles  V,  c'est  sous  les  yeux  de  l'en- 
nemi, lequel  «  estoit  si  près  d'ilec  que  chacun  jour  le 
pouvait  voir  deux  fois  ou  trois  ))  que  Guillaume  de 
Méron  s'acquitta  de  sa  mission  avec  une  énergie  et  un 
sang-froid  vraiment  dignes  d'admiration, 
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C'est  dans  des  conditions  aussi  critiques,  les  lettres 
de  rémission  en  font  foi,  que  ce  vaillant  capitaine  fit 
creuser  les  douves  du  côté  de  la  ville,  afin  de  mieux 
isoler  le  Château,  ne  reculant  pas  devant  le  sacrifice 
de  certaines  maisons  voisines  et  trop  rapprochées. 

C'est  entre  deux  attaques  du  Château,  conduites  :  la 
première  par  les  lieutenants  de  Robert  KnoUes,  la 
seconde  par  Robert  Knolles  lui-même,  qu'il  fit  raser 
certaines  constructions  importantes  de  la  ville,  afin 
d'empêcher  les  Anglais  de  s'y  loger  et  de  s'y  fortifier. 


SALLE   VOÛTÉE   DANS   LES    SOUTERRAINS 

Le  succès  couronna  justement  de  pareils  efïorts. 

On  n'oublia  pas  toutefois  qu'à  la  dernière  attaque  le 
fort  avait  été  assailli  «  par  telle  manière  qu'il  avait 
été  en  grand  adventure  d'être  prins  ».  Aussi,  redou- 
tant que  dans  l'avenir  «  il  aveint  aux  habitants  par 
semblable  manière  qu'il  était  fait  aux  voisins  de  Vaas 
et  de  Reilly(Ruillé-sur-Loir)  )),décida-t-on  que  le  Châ- 
teau serait  mis  en  état  de  résister  plus  sûrement  à 
une  nouvelle  attaque  de  l'étranger. 

Commença-t-on  tout  de  suite  les  travaux  d'améliora- 
tion? Nous  ne  saurions  le  dire;  mais  il  est  une  chose 
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absolument  certaine,  c'est  que  cinquante  ans  plus 
tard  le  Château  était  très  sérieusement  fortifié,  suivant 
les  nécessités  de  l'épociue,  même  d'après  les  dernières 
indications  de  l'architecture  militaire,  et  que  Le  J.ude 
méritait  vraiment  alors  d'être  classé  parmi  les  lieux 
forts  français  les  plus  importants  (l). 

Parfaitement  défendue  du  côté  du  pont  et  de  la  ville  : 
1°  par  des  retranchements  conformes  à  ceux  adoptés 
à  cette  époque  pour  garder  le  passage  des  cours 
d'eau;  2°  par  un  fossé  «  profond  de  six  pieds  et  large 
de  douze  »  entourant  la  ville  et  les  principaux 
ouvrages  extérieurs,  l'ancienne  forteresse  du  Lude 
avait  encore  ses  approches  admirablement  bien 
garanties  du  côté  du  parc  et  des  prairies  de  Malidor  : 
1°  par  l'Eperon;  2°  par  la  grande  terrasse  ou  boule- 
vard extérieur;  3°  par  le  fossé  (jardin  bas)  séparant 
la  grande  terrasse  de  la  rivière;  4°  par  un  poste 
avancé  situé  à  l'angle  du  jardin  bas  et  du  fossé  de  la 
ville  (côté  du  parc). 

Ainsi  protégée  de  tous  les  côtés,  l'étendue  même  de 
ses  ouvrages  extérieurs  la  mettait  presque  à  l'abri 
d'un  investissement  sérieux  au  commencement  du 
XV«  siècle. 

Néanmoins,  là  ne  résidaient  pas  ses  principaux 
moyens  de  défense.  Ce  qui  constituait  sa  force,  ce  qui 
la  rendait  presque  imprenable  avec  les  moyens  ordi- 
naires, avant  l'usage  de  l'artillerie  de  siège,  ce  qui, 
pour  nous  servir  des  expressions  même  de  Blondeau, 
((  mettait  les  assaillants  hors  d'espérance  de  s'en 
rendre  les  maîtres  »,  c'est  qu'elle  était  «  environnée 
de  l'antique  fortification  d'une  muraille  extraordi- 
nairement  épaisse  »,  qu'elle  était  «  flanquée  de  grosses 
tours  »,  qu'elle  était  enfin  v  défendue  d'un  fossé  fort 
profond  »  et  «  pourvue  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  la 
garde  d'une  place  »  ;  c'est  qu'en  un  mot  le  «  corps  de 

(i)  Siméon  Luce,  Histoire  de  Bertrand  Du  Giiesclirtf  t.  I^  p.  499, 
I'»  édition, 
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la  place  »  possédait  tout  ce  que  la  science  défensive 
avait  imaginé  jusqu'alors  de  plus  perfectionné  et  de 
plus  propre  à  déjouer  la  puissance  et  l'habileté  de 
l'attaque  (1). 

Bizarrerie  des  événements!  Avant  même  d'être 
achevée,  elle  avait  eu  la  gloire  de  soutenir  victorieu- 
sement deux  assauts  furieux  tentés  contre  elle  par  les 
meilleures  troupes  anglaises.  Or,  lorsqu'elle  fut  en 
possession  de  ses  mille  ressources  défensives,  les  An- 
glais s'en  emparèrent  sans  rencontrer  la  moindre 
résistance. 

L'ennemi  national  y  tint  garnison  pendant  deux 
longues  années,  au  cours  desquelles  il  ne  demeura 
malheureusement  pas  inactif,  commettant  les  pires 
exactions  dans  toute  la  contrée,  sous  prétexte  d'y  le- 
ver des  contributions  de  guerre  ! 

Survint  par  bonheur  Ambroise  de  Lové,  le  grand 
capitaine  manceau,  qui,  accouru  prestement  de  Sablé 
avec  des  troupes  d'élite,  cerna  Le  Lude,  bombarda  la 
forteresse  et  mena  si  vigoureusement  l'assaut  qu'au 
bout  de  quelques  jours  la  garnison  anglaise  dut  se 
rendre,  non  sans  avoir  éprouvé  des  pertes  considé- 
rables. 

C'est  à  la  faveur  d'une  panique,  expliquée  par  des 
succès  répétés  depuis  la  bataille  de  Verneuil,  que  les 
x\nglais  s'en  étaient  emparés  sans  coup  férir,  à  l'au- 
tomne de  1425.  C'est  au  moyen  de  «  grosses  bom- 
bardes »  que  les  Français,  conduits  par  Ambroise  de 
Loré,  purent  la  reprendre  de  force  sur  les  Anglais,  à 
l'automne  de  1427. 

La  forteresse  était  délivrée  de  l'envahisseur  étran- 
ger ;  mais  au  prix  de  combien  de  blessures  !  Peut- 
être  ne  se  serait-elle  jamais  relevée  de  cette  terrible 
secousse  et  fut-elle  tombée  définitivement  en  ruines, 

(t]  Pour  plus  de  renseignements,  voir  notre  étude  sur  «  L'ancienne 
Forteresse  du  Ludc  >. ,  dans  Revue  historique  et  aixhcologique  du 
Maine,  iSgS, 
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comme  tant  d'autres,  hélas!  si  un  grand  seigneur,  ami 
d'enfance  de  Louis  XI,  n'eut  eu,  quelques  années 
plus  tard,  la  bonne'  inspiration  de  l'acheter  avec 
toute  la  terre  du  Lude  et  ses  dépendances. 


LA     FORTERESSE     EST     TRANSFORMÉE 
EN"    HABITATION    DE    PLAISANCE 

Par  divers  contrats,  passés  à  la  fin  de  1456  et  au 
commencement  de  1457,  Jeliun  de  Daillon  devint  pro- 
priétaire du  Lude. 

Dès  qu'il  fut  rentré  en  grâce  auprès  du  roy  de 
France  (14G8j,  après  une  brouille  des  plus  graves,  le 
nouvel  acquéreur  fit  venir  Jean  Gendrot,  maître  des 
œuvres  du  roi  René  d'Anjou,  pour  examiner  les  dé- 
gâts de  l'ancienne  forteresse  et  pour  décider  des  tra- 
vaux de  restauration  à  y  effectuer. 

C'était  une  affaire  d'importance.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  l'on  se  contenterait  de  réparer  les  brèches  faites 
aux  murailles,  lors  de  l'assaut  de  1427,  ou  bien  si, 
vu  les  temps  nouveaux,  on  transformerait  Vancienne 
forteresse  en  une  habitation  de  plaisanee,  tout  en  lui 
conservant  son  aspect  mihtaire. 

On  adopta  la  dernière  solution. 

Dès  lors  il  fut  convenu  qu'on  allait  successivement: 
1°  reconstruire  sur  une  base  sensiblement  agrandie 
la  tour  0.,  qui  s'était  écroulée  sous  les  projectiles 
de  l'artillerie  d'A.  de  Loré  ;  2°  éventrer  les  autres  tours 
et  percer  les  épaisses  murailles  des  diverses  façades 
pour  y  pratiquer  de  larges  baies  permettant  à  la  lu- 
mière de  pénétrer  abondamment  dans  les  apparte- 
ments; 3°  diviser  et  aménager  l'intérieur  de  façon 
confortable;  4°  décorer  le  tout  suivant  les  nouveaux 
principes  de  l'art;  5°  transformer  la  basse  cour  en  un 
parterre;  6*^  réunir  tous  les  communs  dans  un  vaste 
bâtiment  à  élever  près  l'église  S^-Yincent,  etc.,  etc. 
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Motif  de  décoration   fin  du  XV^  siècle. 
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Malgré  les  nombreuses  dilïicultés  de  l'entreprise, 
Jean   Gendrot  accepta  de   la  diriger,  et,  en    1479,    il 
était  au  Lude  avec  un  nombreux  personnel  ouvrier. 
En  prévision  de  la  longue  durée  des  travaux,  on 

avait  installé, 
non  loin  des 
chantiers,  un 
logement  spé- 
cial pour  Jean 
Gendrot  (mai- 
son à  décora- 
tion   Renais- 
sance   située 
tout   près   de 
l'entrée  ac- 
tuelle du  Glià- 
leau),    loge- 
ment ([ui  fut 
occupé   en- 
suite par  ses 
successeurs 
et  qu'on   ap- 
pela pour  cet- 
te   raison   : 
maison  des  ar- 
chitectes. 

On  avait  aménagé  en  outre,  pour  les  contre-maîtres, 
non  loin  de  la  précédente,  une  habitation  sur  le  pi- 
gnon de  laquelle  est  un  curieux  motif  de  décoration 
(aujourd'hui  atelier  de  serrurerie  Houdayer  père  et 

fils). 

On  avait  enfin  construit  pour  les  ouvriers  une  série 
de  petites  maisonnettes,  dans  une  rue  voisine  dont 
la  dénomination  (rue  de  la  Gendrottière)  rappelle 
l'origine. 

Il  fallut  au  moins  un  demi  siècle  pour  mener  a  bien 
l'exécution  du  projet  adopté,  et  ce  fut  seulement  de 


MAISON     DES     ARCHITECTES 

CONSTRUITE  POUR  JEAN  GENDROT 
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1520  à  1330,  suivant  M.  Léon  Palustre,  que  fut  reprise 
et  décorée  si  merveilleusement  la  façade  S.-E.,  dite 
façade  François  P'^,  œuvre  que,  dans  son  superbe 
ouvrage  sur  la  Renaissance  en  France,  l'ancien  prési- 
dent de  la  Société  française  d'Archéologie  considère 
comme  «  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'archi- 
tecture du  XVI-  siècle  ». 

Ce  n'est,  croit-on,  que  beaucoup  plus  tard,  sous 
Thimoléon  de  Daillon,  qu'on  combla  le  fossé  séparant 
la  cour  basse  de  l'Eperon  et  qu'on  rasa  les  tours 
d'angle  protégeant  ce  fossé  à  chacune  de  ses  extré- 
mités. 

A  partir  de  ce  moment,  le  Château  du  Lude  ne 
compta  plus  que  quatre  tours,  au  lieu  de  six  que  pos- 
sédait l'ancienne  forteresse. 

C'est  vers  le  même  temps,  suppose-t-on,  que  fut 
restaurée  la  grande  terrasse,  laquelle,  dominant  le 
cours  du  Loir,  les  prairies  de  Malidor  et  l'entrée  du 
parc,  fait  l'admiration  des  étrangers  qui  visitent 
Le  Lude. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  (exactement  deux  cent 
vingt-huit  ans),  malgré  les  nombreuses  et  hautes 
charges  dont  ils  furent  constamment  investis,  depuis 
l'avènement  de  Louis  XI  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV 
inclusivement,  les  Daillon,  de  pères  en  fils,  donnèrent 
généreusement  tous  leurs  soins  d'abord  à  la  restau- 
ration puis  à  l'entretien  du  Château  du  Lude. 

Le  «  livre  des  gages  de  nos  jans,  commençant  à 
Xouel  1616  »  que  nous  a  laissé  la  veuve  de  François 
de  Daillon,  Madame  Françoise  de  Schomberg  (manus- 
crit que  nous  avons  publié  naguère)  nous  a  d'ailleurs 
appris  qu'on  y  menait  un  train  de  maison  absolument 
princier,  avec  demoiselles  d'honneur  et  pages  appar- 
tenant aux  meilleures  familles  de  la  noblesse,  qu'on 
y  entretenait  en  outre  un  personnel  domestique  extrê- 
mement nombreux. 

Tout  le  monde  sait  que  les  rois  Henri  IV,  en  1598, 
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et  Louis  XIII,  en  1019,  honorèrent  le  Château  de  leur 
visite.  On  continue  à  appeler  chamhre  Henri  IV  la 
pièce  où  ils  couchèrent. 

La  mort  de  Henry  de  Daillon,  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie de  France,  mit  fin  à  cette  vie  seigneuriale  et 
luxueuse.  Cette  date  (1685)  fut  pour  le  ChAtoau  du 
Lude  le  commencement  d'une  longue  période  de  tris- 
tesse pendant  laquelle  s'efïectua  du  reste  la  vente  de 
toute  la  propriété  (1751). 

L'acquéreur  :  messire  Joseph-Julien  Du  Velaër,  an- 
cien membre  de  la  Compagnie  des  Indes,  s'occupa 
beaucoup  plus  de  la  Terre  que  du  Château,  et,  quand 
il  mourut,  ce  dernier  menaçait  encore  une  fois  ruine 
(1785). 

NOUVELLES     TRANSFORMATIONS 
LE    CHATEAU    ACTUEL 

Ce  fut  Madame  Joséphine-Françoise  Butler,  mar- 
quise de  La  Vieurille,  qui,  héritière  pour  un  tiers  de 
messire  du  Velaër,  son  oncle  maternel,  devint  pro- 
priétaire du  Lude  en  1785. 

Dès  qu'il  furent  en  possession  de  leur  héritage,  le 
marquis  et  la  marquise  de  la  Vieuville  se  décidèrent  à 
remettre  le  Château  en  état,  mais  en  lui  faisant  subir 
d'importantes  modifications. 

Le  plan  adopté,  de  concert  avec  M.  Barré,  archi- 
tecte de  Paris,  tint  peu  de  compte  du  style  du  monu- 
ment ancien  dont  il  allait  bouleverser  grandement 
l'aspect  et  l'aménagement. 

On  commença  par  démolir  tout  l'arrière  du  Châ- 
teau (compris  entre  les  deux  grosses  tours)  dans  le 
but  d'y  placer  l'entrée  actuelle  au  moyen  d'un  pont 
jeté  sur  la  partie  correspondante  des  fossés.  Les  bâti- 
ments détruits  furent  remplacés  par  le  portique  élé- 
gant, à  trois  arcades,  au-dessus  duquel  est  une  ter- 
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rasse  découverte,  garnie  de  baliistres,  faisant  com- 
muniquer les  appartements  du  premier  étage  des 
ailes  de  droite  et  de  gauche. 

L'ancienne  cour  de  la  forteresse,  demeurée  jusque 
là  très  sombre  et  à  peu  près  inutilisée,  devint  la  cour 
d'honneur  où  manœuvrent  aisément  les  plus  beaux 
équipages. 

L'entrée  nouvelle  une  fois  terminée,  on  se  mit  à 
construire,  à  la  place  d'une  étroite  galerie  séparant  la 
cour  de  la  cour  basse,  par  où  l'on  entrait  jusque-là, 
un  nouveau  corps  de  bâtiments  à  deux  étages,  avec 
façade  donnant  sur  l'Eperon  et  la  rivière. 

Le  style  de  cette  façade  est  de  la  bonne  école  du 
temps  de  Louis  XVI,  mais  on  lui  reproche  d'être  peu 
en  harmonie  avec  celui  des  façades  Louis  XII  et  Fran- 
çois V'. 

Cette  partie  Louis  XVI,  dans  laquelle  se  trouvent 
les  salons  actuels,  n'était  pas  tout  à  fait  terminée 
lorsque  survint  la  Révolution. 

Sur  une  pierre  des  assises  de  cette  façade  on  vient 
de  retrouver  l'inscription  suivante  : 

«  J'ai  été  posée  le  29  septembre  1787  par  H^''  et  P*® 
«  D®  Madame  Butler,  M'^'Ule  La  Vieuville  et  de  Châ- 
«.teauneuf,  c'*®  du  Lude,  épouse  de  H'  et  P^  s'^  messire 
((  Baude,  C^''^'",  M'^  de  La  Vieuville,  etc.,  baron  de  Gué- 
«  madeu,  etc.,  ancien  cap""^  du  régiment  des  gardes 
((  françaises  du  Roy,  Ch"^"^  de  l'ordre  M'"  de  S^-Louis, 
«  G''  et  Qf  des  forts  et  citadelle  de  Chàleauneuf,  qui 
«  ont  fait  bâtir  ce  château,  sous  la  conduite  de 
«  M.  Barré,  arch'''  de  Paris.  » 

Le  Château  du  Lude  fut  mis  sous  séquestre  pendant 
la  période  révolutionnaire,  et  il  allait  être  rendu 
comme  bien  national  quand  la  citoyenne  Butler,  veuve 
Baude,  adressa  une  pétition  aux  administrateurs  des 
départements  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Sarthe,  a  leur 
«  représentant  que  dès  le  moment  où  elle  connut  la 
«  loi  rendue  sur  les  pères  et    mères   d'émigrés,    elle 
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«  s'empressa  de  fake  sa  soumission  au  bureau  du  do- 
«  maiup,  à  Paris,  et  de  se  conformer  à  tout  ce  que  la 
«  loi  exigeait  d'elle  )). 

Elle  «  partagea  avec  la  nation  ».  c'est-à-dire  qu'elle 
abandonna  à  la  République  :  1"^  le  prix  du  mobilier 
vendu  et  l'argent  comptant  trouvé  après  le  décès  de 
son  mari,  soit  environ  quatre  cent  mille  livres;  1°  le 
prix  des  biens  provenant  de  son  mari  et  qui  étaient 
situés  dans  les  départements  d'Ille-et-Vi laine  et  des 
Côtes-du-Nord;  uioyennant  quoi  la  «  ci-devant  mar- 
quise de  La  Vieuville  »  obtint  la  main-levée  du 
séquestre,  sauva  le  Château  et  conserva  sa  Terre  du 
Lu  de. 

Veuve  depuis  le  2  Floréal  an  II,  Madame  de  La  Vieu- 
ville mourut  le  4  septembre  1798,  âgée  de  57  ans. 

C'est  à  cette  date  que  l'arrière-grand-père  de  M.  le 
marquis  René  de  Talhouét  (propriétaire  actuel),  ma- 
rié depuis  1783  à  Mademoiselle  Elisabeth-Françoise 
Baude  de  La  Vieuville,  fdle  de  la  précédente,  entra  en 
possession,  au  nom  de  sa  femme,  de  la  Terre  et  du 
Château  du  Lude. 

Une  grande  fête  commémorative,  à  laquelle  prirent 
part  tous  les  habitants  de  la  ville,  marqua  joyeuse- 
ment, lors  du  Raillon  1898,  le  centième  anniversaire 
de  cet  heureux  événement. 

Nous  rappelerons  simplement  que  Louis-Céleste-Fré' 
déric,  marquis  de  Talhouët,  nommé  notable  national  et 
membre  du  Conseil  général  de  la  Sarthe,  devint  pré- 
sident du  Collège  électoral  du  département  et  mourut 
à  Paris  le  5  mars  1812. 

Quant  à  M"''  Baude  de  La  Vieuville,  devenue  mar- 
quise de  Talhouët,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
dame  du  palais  successivement  auprès  de  l'impéra- 
trice Joséphine  et  de  l'impératrice  Marie-Louise,  elle 
mourut  à  son  tour  le  5  décembre  de  l'année  1814. 

Né  à  Rennes,  où  il  fut  baptisé  le  8  avril  1788,  \e  géné- 
ral marquis  de  Talhouët,  fils  des  précédents,  s'était 
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engagé  comme  simple  soldat,  n'ayant  pas  atteint  sa 
quinzième  année.  Il  comptait  déjà  deux  ans  de  grade 
de  colonel  et  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  lors- 
qu'il hérita  du  château.  Il  n'avait  pas  encore  26  ans  ! 

Absorbé  par  ses  devoirs  militaires,  puis  par  ses 
obligations  de  membre  de  la  Chambre  des  Pairs,  le 
général  ne  séjourna  que  rarement  au  Lude,  où  il  a 
laissé  pourtant  le  souvenir  d'une  affabilité  parfaite  et 
d'une  grande  générosité;  les  vieillards  d'aujourd'hui 
aiment  à  le  rappeler. 

Marié  à  Madame  Alcxatidrine-Laure-Sophie  Roy 
(fille  du  comte  Roy,  ancien  ministre  des  finances),  il 
décéda  le  12  mars  1842. 

Sa  veuve  vécut  jusqu'au  mois  d'août  1854;  mais  elle 
s'était  dessaisie,  en  1851,  au  profit  de  son  fils,  de  l'usu- 
fruit de  la  Terre  du  Lude,  que  lui  avait  laissé  son  mari. 

Marié  depuis  le  2  août  1847  à  demoiselle  Léonie- 
Sidonie-Désirée  Honnorez,  belle-fille  de  l'amiral  de  Ri- 
gny,  M.  Auguste-Elisabeth-Joseph  marquis  de  Talhouët- 
Roy  était  depuis  longtemps  déjà  lancé  dans  la  politique. 

Conseiller  général  depuis  1844,  il  devint  vice-prési- 
dent de  cette  assemblée  départementale  et  maire  du 
Lude  en  1848.  Elu  député  pour  la  première  fois  aux 
fameuses  élections  de  1849,  il  fut  incarcéré  au  fort  de 
Vincennes  lors  du  Coup  d'Etat  du  2  Décembre  1851, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  au  contraire,  d'être  réélu 
député  en  1852. 

C'est  à  ce  moment  qu'il  eut  l'heureuse  pensée  d'em- 
ployer les  ouvriers  sans  travail  à  défricher  les  landes 
de  Malidor,  dont  il  fit  par  la  suite  de  magnifiques 
prairies. 

Les  préoccupations  politiques  ne  lui  firent  point 
oublier  qu'une  des  tours  de  son  château  s'était  écrou- 
lée, que  la  création  d'une  grande  salle  de  fêtes  s'im- 
posait comme  complément  de  ses  salons,  que  beau- 
coup de  chambres  avaient  besoin  d'être  aménagées 
pour  recevoir  ses  nombreux  invités,   etc.,  etc.  Car  il 
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entendait  que  le  Château  du  Lude  devint  la  demeure 
la  plus  hospitalière  de  la  contrée,  et  il  désirait  (|ue  ses 
réceptions  fussent  dignes  de  l'ancienne  habitation  des 
Daillon. 

Les  travaux  de  restauration  commencèrent  en  1853 
par  ïancien  Oratoire,  où  l'on  venait  de  découvrir,  sous 
le  badigeon  des  murailles  et  au-dessus  d'un  faux -pla- 
fond en  plâtre,  des  peintures  fort  curieuses  et  de  très 
haute  valeur. 

Nous  venons  de  consacrer  à  ces  peintures  une  étude 
spéciale  (l)  qui,  nous  l'espérons,  grâce  aux  nom- 
breuses photographies  dont  elle  est  accompagnée, 
contribuera  à  les  faire  mieux  connaître  et  mieux  ap- 
précier. 

C'est  en  1854  et  1855  qu'on  releva  la  tour  0,  plus 
connue  sous  le  nom  de  tour  du  Diable  (sous  prétexte 
qu'un  mauvais  génie  l'habitait).  On  la  reconstruisit 
sur  son  ancienne  base,  considérablement  élargie  par 
Jean  Gendrot,  avec  un  appareil  en  moellons  dont  la 
légèreté  relative  donnait  moins  de  craintes  pour  la 
solidité  des  assises  (2). 

On  aménagea  ensuite  dans  cette  tour  une  salle  de 
garde,  une  bibliothèque  dont  l'architecture  est  très 
remarquée,  et  le  grand  escalier,  dit  escalier  d'honneur, 
le  tout  avec  accès  par  le  grand  vestibule  d'entrée. 

L'aile  gauche,  qui  fiy^ait  partie  de  l'ancienne  forte- 
resse et  dont  la  transformation  remontait  à  Jean 
Gendrot,  fut  attaquée  ensuite  et  subit  des  modifica- 
tions considérables  dans  sa  distribution  intérieure  et 
dans  ses  ouvertures  à  l'extérieur. 

C'est  là  qu'on  créa  la  grande  galerie  ou  salle  des  fêtes, 
comprenant  à  elle  seule  tous  les  appartements  qui  la 
divisaient  antérieurement  en   une   série   de  petites 

(i)  Actuellement  sous  presse. 

(2)  Lors  de  la  reconstruction  de  cette  tour,  M.  P.  Dupuid,  maître- 
maçon  ludois,  fut  un  collaborateur  précieux  pour  M.  l'architecte 
Delarue, 
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pièces,  depuis  le  vestibule  jusqu'à  la  salle  de  billard. 

La  terrasse  exUrieure,  du  côté  des  douves,  est  de  la 
même  époque.  Elle  longe  la  grande  galerie,  permet- 
tant une  communication  directe  entre  la  tour  0.  et  la 
tour  Nord. 

Les  salons  de  la  partie  Louis  XVI  furent  repris  un 
peu  plus  tard,  ainsi  que  les  appartemevîs  de  l'aile 
droite,  où  l'on  s'inquiéta  surtout  d'améliorer  lamé- 
nagement  intérieur. 

La  façade  Renaissance,  dont  quelques  parties  avaient 
été  endommagées  par  le  temps,  fut  elle-même  retou- 
chée, ainsi  que  les  tours  qui  la  protègent  à  chaque 
extrémité.  Ce  furent  surtout  des  travaux  de  consoli- 
dation qu'on  y  pratiqua,  car  on  se  garda  bien  de  mo- 
difier l'œuvre  ancienne  si  habilement  exécutée,  à  l'é- 
poque François  P"",  dans  cette  partie  de  l'ancienne 
forteresse.  On  profita  cependant  de  l'édification  de 
quelques  cheminées  et  de  la  réfection  de  certaines  lu- 
carnes pour  y  placer  çà  et  là  des  TH,  des  TR  et  des 
écussons  aux  pommes  de  pin,  chitïres  et  armoiries 
des  propriétaires  du  moment,  en  même  temps  que 
des  écussons  aux  armes  des  Daillon  et  du  comte  Roy. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  des  chambres  du  premier  et 
du  deuxième  étage,  dont  on  améliora  l'aménagement 
et  dont  on  augmenta  le  nombre. 

On  termina  par  la  restauration  des  tourelles,  à  l'ex- 
trémité du  parc,  du  côté  de  Raillon. 

Tous  ces  travaux  furent  dirigés  par  M.  Delarue, 
architecte,  auquel  succéda  M.  Darcy  pendant  quelques 
années.  Les  sculptures  sont  toutes  de  M.  Gaulier,  du 
Mans.  Quant  aux  peintures  exécutées  à  cette  époque, 
elles  sont  de  MM.  Lachaise,  Gourdet  père  et  lils  et 
Jaffard. 

La  restauration  des  appartements  de  l'aile  droite 
avait  permis  de  reconnaître,  au-dessus  des  plafonds 
modernes  en  plâtre,  l'existence  d'autres  plafonds  avec 
solives  apparentes  et  peintures  anciennes.  Au  lieu  de 
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les  découvrir  inimédiatenient,  ce  qui  eut  jeté  un 
trouble  clans  l'exéculion  du  plan  a(l()|)l(',  on  préféra 
reportcn- à  pins  tard  la  mise  en  valeur  des  richesses 
artistiques  un  instant  entrevues. 

M.  le  marquis  de  Talhouët-Roy,  ancien  député,  an- 
cien sénateur,  ancien  ministre,  étant  mort  (11  mai 
1884),  c'est  à  la  suite  du  mariage  (8  octobre  1884)  de 
son  lils  aîné  :  M.  Hené-Franrois-Honoré-Maric  marquis 
de  Talhouët-Roy  avec  demoiselle  Elisabeth-Hadéyonde- 
Maric-Margucrite  des  Momticrs-Mérinville,  qu'on  décida 
de  rétablir  ces  appartements  dans  leur  style  ancien. 

On  confia  la  restauration  nouvelle  à  M.  Louis  Pa- 
rent, architecte  à  Paris,  qui  s'adjoignit  M.  Gautier 
comme  sculpteur  et  M.  Renouard  comme  peintre.  Ce 
dernier  sera  remplacé  plus  tard  par  son  neveu  por- 
tant le  même  nom. 

Les  travaux  commencèrent  en  1888  par  la  salle  à 
manger.  On  retrouva  en  assez  bon  état  de  conserva- 
tion les  frises  en  pierre  finement  sculptées  et  les 
solives  apparentes  richement  moulurées,  ainsi  que  les 
dessins  et  les  tons  des  peintures  anciennes  recouvrant 
le  tout.  Aussi  se  borna-t-on  à  réparer  et  à  remettre 
soigneusement  en  leur  état  primitif  ces  œuvres 
remarquables  d'artistes  de  mérite. 

La  suppression  des  plafonds  modernes  fit  gagner 
presque  un  mètre  de  hauteur  à  l'appartement,  ce  qui 
permit  de  réunir  les  deux  anciennes  pièces  (salle  à 
manger  ordinaire  et  salle  à  manger  des  enfants)  en 
une  pièce  unique,  de  dimensions  imposantes,  au  fond 
de  laquelle  on  plaça  une  belle  cheminée  en  pierre, 
composée  sur  le  type  des  cheminées  de  Blois,  avec 
des  motifs  de  décoration  appartenant  au  Lude. 

L'année  suivante  (1889),  on  procéda  de  la  même 
façon  dans  la  bibliothèque  dite'  du  salon,  où  l'on  voit 
revivre  aujourd'hui  l'ancienne  décoration  des  poutres, 
des  solives  apparentes  et  de  la  frise  en  pierre.  On  y 
plaça  également  une  cheminée   de  style,  composée 
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dans  les  mêmes  conditions  que  celle  de  la  salle  à 
manger. 

Le  résultat  obtenu  dans  cette  partie  si  intéressante 
du  Château  engagea  à  poursuivre  la  restauration 
commencée  et  à  mettre  tout  l'intérieur  en  harmonie 
avec  le  style  extérieur  du  monument. 

C'est  ainsi  que  la  salle  de  billard  et  le  grand  salon, 
compris  dans  la  partie  Louis  XVI,  furent  retouchés 
successivement,  consolidés  et  décorés  dans  le  pur 
style  de  la  fin  du  XVITr-  siècle. 

La  grande  galerie  fut  reprise  en  1895  et  reconstituée 
en  entier  sur  le  modèle  de  la  salle  à  manger  et  au 
moyen  de  documents  locaux.  C'est  de  cette  époque 
que  datent  la  frise  en  pierre,  le  solivage  apparent  et 
la  décoration  picturale  recouvrant  le  tout.  C'est  alors 
également  qu'on  y  introduisit  la  monumentale  che- 
minée en  pierre  et  qu'on  y  plaça  la  belle  grille  en  fer 
forgé. 

Le  grand  vestibule,  donnant  accès  dans  la  galerie 
précédente  et  dans  les  appartements  de  la  tour  0.,  fut 
restauré  en  189G  jusqu'à  l'escalier  d'honneur  exclu- 
sivement. On  y  apporta  d'assez  grandes  modifications 
comme  motifs  de  décoration. 

Le  vestibule  de  Vaile  droite,  donnant  accès  dans  la 
salle  à  manger,  fut  refait  en  1900  sur  un  plan  tout  nou- 
veau. On  l'a  beaucoup  réduit  pour  y  placer  un  superbe 
esealier  Renaissanee  à  pilier  central  richement  sculpté. 

D'importants  travaux  de  restauration  furent  égale- 
ment exécutés  à  l'extérieur. 

C'est  ainsi  qu'à  la  tour  ^^ord  on  appliqua  le  bas-re- 
lief au  porc-épic,  on  reconstitua  les  ouvertures  an- 
ciennes, on  créa  la  lucarne  émergeant  du  hourd  (au- 
dessus  des  douves)  et  l'on  ouvrit  la  belle  fenêtre  à 
balcon  donnant  sur  l'Eperon. 

Ce  fut  un  remaniement  complet  à  la  façade  Louis  MI 
où  l'on  refit  les  cheminées  et  les  lucarnes,  où  l'on  créa 
les    deux  balcons   en    pierre   et   où    l'on    introdui- 
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sit  If  l)as-rfli*'f  roprésonlanl  .Idiaii  de  iJailloii  a 
cheval. 

On  rf'l,oiicli;i  ciifiii  l;i  faca/lc  Louis  W  I  rjui  n'avait 
jamais  fh;  terminée  et  (Infit  on  respecta  le  stylo,  lont 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  le  mofJifier  eomfjletemf-nl. 
Une  large  terrasse  y  fut  al(>i>,  ;i'lif)iiile,  fr^injucmiui 
tout  l'espace  entre  les  fossés  et  (loiiiiii;iiit  le  partf-rre 
de  l'Eperon  avec  lefjnei  elle  rommuiiMjiH-  piif  un 
perron  monumental. 

Commencée  en  IS.'J.'J  i^ir  le-  jjeinture-  de  l'Ora- 
toire, cette  double   re-.t;iii;;,iioij   u  ;)   jjîis  duré  moins 

d'un  detni-iecle.   ()))    peut    (prc  li;iineiiicnt    fjn'elje    t;iit 

le  plu-)  ;/r;ind  lionneur  aux  prop/'ielaiie^  'jui  Tout 
ordonnée'  et  ;iux  artistes  rpji  Tout  exécutée. 

Tel  qu'il  est  au jourd'ljui,  le  (J];Me;iii  (lu  l.ielf,.  p(;ut 
parfaitement  soute-nir  la  eomparai-on  avec  le-^  beaux 
Châteaux  de  Vnnncj'. 

C'est  à  coufj -uf  un  de--  plu-  ;ujf:iens,  et  il  n'eji  est 
peut-être  pas  un  autie  qui  possède  la  liste  ininter- 
rompue de  ses  seigneuis  et  pos.sesseurs  depuis  une 
période  de  mille  ans. 

Si  ses  déljiit-  furej)t  modestes,  conformes  d'aill<urs 
aux  hahitude.-î  et  aux  ressources  du  terup-.  uf^u- avons 
vu  qu'il  acquit  jjar  la  suite  une  puis-aucc  unliPure 
COnsidefahic  fjui  lui  valut  d'être  classé,  au  ujojoejit  fie 
la  guerre  de  Cent  ans,  parmi  le-,  lie-ux  tort-  iiaijf;ais 
les  [du-  important-. 

Trajj-l'orijje  eu  hahitalH^n  de-  jJai-ane'e-  par  de--  aj'- 
chiteclesde  premier  ordre,  secondés  par  des  artistes 
du  plus  haut  mérite  en  sculpture  et  en  peinture,  u  lu 
fin  du  XV'=  et  au  conirnencer/ient  du  \\\  -ieele,  Ja 
renommée  du  Château,  loin  de  subir  aucune  dinjinu- 
tion,  bénéficia  pendant  plu-  de  deux  siècles  du  grand 
prestige  de  la  famille  de  Oaillon. 

Grâce  à  une  restauration  judicieu-eniont  conduite. 
ne  s'écarlant  jamais  des  données  archéologiques  et 
historiques,  la  fannlle  deTalhouët  vient  de  le  rajeunir 
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et  de  lui  redonner  le  lustre  que  le  temps,  qui  détruit 
tout  à  la  longue,  lui  avait  un  instant  enlevé. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  terminer  cette  notice 
historique  sommaire  sans  lui  donner  comme  complé- 
ment : 

1°  La  liste  des  seigneurs  et  possesseurs  du  Lude 
depuis  les  origines  du  Château  jusqu'à  nos  jours, 

2°  La  liste  des  entrepreneurs  et  ouvriers  du  Lude 
qui  ont  coopéré  aux  travaux  de  restauration  depuis 
l'année  1854  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Cette  dernière  liste,  nous  la  taisons  remonter  seu- 
lement à  1854,  parce  que  les  travaux  spéciaux  exécutés 
en  1853  dans  le  cabinet  de  peinture  furent  confiés 
naturellement  à  des  artistes  étrangers.  « 

Il  nous  paraît  également  juste  de  faire  ressortir  que 
certains  travaux  artistiques  exécutés  en  1895  dans  la 
grande  galerie  sont  dus  à  des  maîtres-ouvriers  du 
Lude.  Ainsi,  la  belle  grille  en  fer  forgé  est  de  M.  Hou- 
dayer,  la  charpente  est  de  M.  Soret  et  les  boiseries 
sont  de  M.  Vovard.  Le  talent  de  M.  Buisard  a  été  plus 
particulièrement  utilisé  dans  la  construction  du  bel 
escalier  Renaissance  (aile  droite). 
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LES  SEIGNEURS  ET  POSSESSEURS  DU  LUDE 

depuis    les    origines    du    Château  jusqu'à    nos    jours 


A.  —  Les  premiers  Seigneurs 

i°  P'oulques  I",  dit  le  Roux,  comte  d'Anjou  900?  h  938 

2°  Foulques  II,  dit  le  Bon,  comte  d'Anjou..  938  —    958 

3°  Geoffroy  Grisegonelle,  comte  d'Anjou...  9.58  —    987 

4°  Foulques  III,  dit  Xerra,  comte  d'Anjou..  987  —  1030? 

5°  Isambart  du  Lude 1030?—  1035? 

6°  Etienne,  seigneur  de  Montreveau  et  du 

Lude,  épou.x  de  Adelhurge,  fille  aînée 

d'Isambarl,  héritière  du  Lude 1035?—  1040? 

B.  —  La  Famille  de  Beaumont 

1°  Raoul  P%  vicomte  du  Mans,    époux  de 

Emmeline,  dame  de  Montreveau  et  du 

Lude 1040?  cà  1067? 

2°  Hubert,    seigneur   de    Beaumont   et  de 

Sainte-Suzanne,  époux  d'Ermangarde 

de  Nevers i067?—  1090? 

3°  Raoul  II,  frère  du  précédent,  époux  de 

Agathe  de  Vendôme 1090?—  1122 

4°  Roscelin  II,  fils  du  précédent,  époux  de 

Constance  d'Angleterre 1122  —  1173 

5»  Richard  I",  fils  du  précédent,  époux  ûù 

N.  de  l'Aigle 1173—1194 

6°  Richard  II,  fils  du  précédent 1194  —  1202 

7°  Raoul  III,    frère    cadet    du    précédent, 

époux  de  :  1°  Lucie;  2°  Agnès 1202  —  1236 

8°  Richard  III,  lils  de  Raoul  III  et  de  Lucie, 

époux  de  Mathilde  ou  Mahaud,  com- 
tesse de  Chartres 1236—1239 

9°  Guillaume,  frère  de  Richard  III,  époux  de 

Marie 1239  —  1249 

10°  Agnès,  fille  de  Raoul  III  et  d'Agnès 1249  —  1253 

C.  —  La  Famille  de  Brienne 
i°  Louis  de  Brienne,  troisième  fils  de  Jean, 


32  LES    ANNALES   FLÉCHOISES 

roi    de    Jérusalem    et    empereur    de 

Conslantinople,   époux   d'Agnès,   fille 

de  Raoul  III 1253  à   1285? 

2°  Jean  I",  fils  aîné  du  précédent,  époux  de 

Jeanne 1285  —  1305 

3°  Robert,  fils  aîné  du  précédent,  époux  de 

Marie 1305  -  1312? 

4°  Jean  II,  fils  aîné  du  précédent,  époux  de  : 

1°  Isabeau  d'Harcourt;   2°  Marguerite 

de  Poitiers 1312?-  1328 

5°  Geofiroy,  fils  de  Robert  ou  de  Jean  II, 

époux  de  Jeanne,  dame  deBeauçay...       1328  —  1355 
6"  Louis  II,  fils  de  Jean  II  et  de  Marguerite 

de  Poitiers,  époux  de  Isabelle  ou  Isa- 
beau  de  Bourbon 1355  —  1364 

7°  Isabelle  de  Bourbon,  veuve  de  Louis  II. .      1364  —  1371 
8°  Marguerite  de  Poitiers,  veuve  de  Jean  II      1371  —  1378 

D.  —  La  Famille  de  Vendôme 

i°  Jean  de  Vendôme,  seigneur  de  Feuillet 
et  du  Lude,  petit-fils  de  Marguerite  de 
Poitiers,  époux  de  Marie  d"Orange 1378  —  1401 

2"  Marie  d'Orange,  veuve,  épouse  en  se- 
condes noces  de  Thomas  Le  Moyne...      1401  —  1425? 

3°  Marie  d'Orange,  veuve  une  seconde  fois      1425?—  1434? 

4°  Pierre  de  Vendôme,   neveu     de    Jean, 

époux  de  Marie  d'Acigné 1434?—  1436? 

5°  Jeanne  de  Vendôme,  fille  du  précédent, 
épouse  de  Simon  de  Dreux,  seigneur 
de  Beaussart 1436  -  1451? 

E.  —  Engafjisie 

Ancelo  Goueôn,  breton  d'origine,  qui  vend. .      1451?—  1455? 

F.  —  Acquéreur 

Guy  de  Carné,  époux  de  Jehanne  de  Muzillac, 

qui  revend 1455?—  1457 

G.  —  La  Famille  de  Daillon 

1»  Jehan  de  Daillon,  époux  de  :  1°  Renée  de 
Fontaines;  2**  Marie  de  Laval,  en  fait 
l'acquisition 1457   à  1480 
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2"  Jacques  Ue  Uaillon,   fils  du  précédent, 

époux  de  Madeleine  d'Illiers 1480  —  1533 

3"  Jean  de  Daillon,  fils  du  précédent,  pre- 
mier  comte    du    Lude,    1°    fiancé    à 

Louise   de   Montmorency   qui    meurt 

avant  le  mariage;  2°  époux  de  Aime  de 

Batarnay 1533  —  1557 

4°  Guy  de  Daillon,  tils  du  précédent,  époux 

de  Jacqueline  de  La  Fayette 1557  —  1585 

5"  François  de  Daillon,   fils  du  précédent, 

époux  de  Françoise  de  Schomberg 1585  —   1G19 

6°  Tiiimoléon  de  Daillon,  fils  du  précédent, 

époux  de  Marie  Feydau 1019  —  1(351 

7°  Henry    de    Daillon,    fils    du    précédent, 

grand  maître  de  l'artillerie,  fait  duc 

du  Lude,  époux  de  :  1°  Renée-Eléonore 

de  Bouille;  2"  veuve  Marguerite-Louise 

de  Béthune,  meurt  sans  enfants 1651  —  1085 

H.  —  La  Famille  de  Roquelaure 

Antoine-Gaston-Jean-Baptiste  de  Roque- 
laure, fils  de  Gaston-Jean-Baptiste, 
mort  en  1683,  et  de  Charlotte-Marie  de 
Daillon,  sœur  de  Henry,  morte  en  1657, 
époux  de  Marie-Louise  de  Laval-Mont- 
morency         1685  —  1738 

/.  —  La  Pamille  de  Rohan-Chahot 

[°  Louis-Bretagne  de  Bohan-Chabot,  prince 
de  Léon,  époux  de  Françoise  de  Ro- 
quelaure, fille  du  précédent 1738  —  1741 

2°  Louis-Marie-Bretagne  de  Roban-Chabot, 

fils  des  précédents,  vend  Le  Lude  en      1751. 

/.  —  Acquéreur 

Joseph-Julien  Du  Velaër,  de  famille  irlan- 
daise, membre  de  la  compagnie  des 
Indes 1751   à  1785. 

/i.  —  La  Famille  de  La  Vieuville 
Madame  Françoise-Joséphine  Butler,  nièce 
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et  héritière  du  précédent  pour 
Le  Lude,  épouse  du  marquis  Baude 
de  La  Vieuville 1785  —  1798 

L.  —  La  Famille  de  Talhouët 

1"  Madame  Elisabeth-Françoise  Baude  de 
La  Vieuville,  fille  des  précédents,  hé- 
rite du  Lude,  épouse  de  Louis-Céleste- 
Frédéric  marquis  de  Talhouët-Bona- 
mour 1798  —  1814 

2°  Auguste-Frédéric  marquis  de  Talhouët- 
Bonamour,  fils  des  précédents,  meurt 
en  1842,  époux  de  Alexandrine-Laure- 
Sophie  Roy,  qui  se  dessaisit  de  l'usu- 
fruit du  Lude 1814  —  1851 

3°  Auguste-Elisabeth-Joseph  marquis  de 
Talhouët-Roy,  fils  des  précédents, 
meurt  en  1884,  époux  de  Léonie-Sido- 
nie-Désirée  Honnorez 1851  —  1892 

4°  René-François-Honoré-Marie  marquis  de 
Talhouët-Roy,  fils  aîné  des  précédents, 
propriétaire  actuel,  époux  de  Elisabeth- 
Radégonde-Marie-Marguerite  des  Mons- 
tiers-Mérinville. 
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ENTREPRENEURS    ET    OUVRIERS 

ayant   travaillé    à   la   restauration   du    Château 
depuis  1854  jusqu'à  ces  derniers  temps 


A.  -   TRAVAUX   DE   MAÇONNERIE 

1"  De   l8oi  à  i873 
DupuiD  Pierre,  entrepreneur 

Buisard  père,  Buisard  Jules,  Rocantin  père,  Alexandre 
Pierre,  Berouard  Alexandre,  Bertrand  Baptiste,  Rousseau 
Victor,  Cliapin  Ambroise,  Pigé  Louis,  Marteau  Victor,  Lam- 
bert, Derouault  Auguste,  Courtien  André,  Boucheron,  Fleury 
Adolphe,  Meigné,  ouvriers. 

2°  De  1813  à  1902 

Buisard  Jules  et  Larbalètre,  entrepreneurs 
Buisard  père,  contre-maitre 

Rocantin  Alexandre  fils,  Milon  Louis,  Mahou  Clément' 
Joreau  Vincent,  Vallée  Alfred,  Mahou  Armand,  Léonce  Ana- 
tole, Mercier  Joseph,  Touchard,  Poisson,  Bruneau  père, 
Bertrand-Frébourg,  Dupuid  Henri,  Roger  Alphonse,  Letour- 
my,     Marchand-Neau,    Gaigner,    Péan,     ouvriers; 

Léonce  Georges,  Landelle  Alex.,  Beurrois  Henri,  Manoret, 
Pitault,  Crespin,  Odiot,  Ledru,  manœuvres. 

5"  Depuis  1902 
Lemer  Auguste,  entrepreneur 

B.  -  TRAVAUX  DE  CHARPENTERIE 

y°  De  1854  d  1877 
Jallerat  Gustave,   maître-charpentier 

Jallerat  Eugène,  Guy-Jallerat,  Carreau  Mathurin,  MafTray, 
ouvriers. 

i«  De  1877  à  1902 

SoRET  père,  maître-charpentier 

Penard  Anselme,  Lehoux  Jean-Bapt.,  Marquet  Pierre,  Des- 
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rue  Mathurin,  Soret  fils,  Chaumin  Aug.,  Palamon  Albert 
ouvriers. 

G.   -  TRAVAUX  DE  MENUISERIE 

/«  De  1854  à  1863 
HuBEUT-DypuiD,   maître -menuisier 

Vovard  Casimir,  Besnard  Pierre,  Faligon  Eugène,  Carreau 
Aug.,  ouvriers. 

i«  De  1863  à  1904 
Vovard  Casimir,  maître-menuisier 

Faligon  Eugène,   Legrain  Jules,  Foin,  Ridreau,  Chapin, 
Lepain,  l.asseur,  Legeay,  Legrond,  Bouju,  ouvriers. 

D.  —  TRAVAUX  DE  SERRURERIE 

1°  De  i8oi  à  1871 

Lecomte,  maître-serrurier 

i°  De  1871  à   1904 

HouD.WER  père,  maître-serruriei' 

Lagrave,    Derouault,   Clotteau,    Houdayer  fils,    Doptère, 
ouvriers. 

E.  —  TRAVAUX  DE  COUVERTURE 

-/"  i8o4  el  années  suicanles 

Barbier,  Maffray  Auguste,  maîtres-couvreurs 

2°  1879  et  années  suivantes 

Maffray  Edmond,  maître-couvreur 

Thureau,  ouvrier. 

F.  -  PLATRIERS 
■1°  1854  et  années  suivantes 
Grosbois,    maître -plâtrier 
Gauthier,  Durond,  ouvriers. 
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2°    1893   et  années   suivantes 

UruoND,  maître-i)là trier 

G.  -   FERBLAXÏIKIIS-ZIXGITUIIS 

/"   l8oi  Pl  annéps  suivantes 

ViTALis  père,  maître-ferblantier 

2"   1861  et  années  suivantes 

ViTALis  Henri  fils,  maître-ferblantier 
Moreau  Jules,  ouvrier. 

H.    —    PEIXTRES-VITRIKRS 

/°   ISoi   et   années   suivantes 

Lebaron,  maître-peintre 

2°   1877  et  années  suivantes 

Pasquier  Edouard,  Pasquier  Jean-Bap'%  maîtres-peintres 
Clairet  ouvrier. 

3°  1892  et  années  suivantes 
Pasquier  frères,  maîtres-peintres 

Nota.  —  Les  divers  travaux  de  restauration  ont  été  exé- 
cutés pendant  qu'occupaient  les  fonctions  de  régisseurs  : 

MM.  Marctiand,  ancien  notaire.. .  de  1854  à  1874. 

Leclerc de  1874  cà  1896. 

Guettier de  1896  à  1898. 

Monmarché de  1898  à  aujourd'hui. 

Docteur  CANDÉ. 


"^^'■"Tê 
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On  revient  las  dans  sa  demeure. 
Des  bras  chers  se  tendent  vers  vous, 
Le  parfum  du  chaud  logis  fleure... 
L'enfant  monte  sur  vos  genoux. 

Vous  lui  redites  des  histoires  : 
Conte  de  fée  ou  de  brigand. 
Il  sourit  et  ses  boucles  noires 
Se  mêlent  à  vos  fils  d'argent. 

C'est  l'heure  calme  où  l'enfant  joue, 
Entre  la  grand'mère  et  l'aïeul, 
L'instant  heureux  où  l'on  se  loue 
Au  foyer,  de  n'être  pas  seul. 

Et  le  dernier  beau  jour  s'oublie... 
Si  le  vent  souffle  ou  gronde  un  peu. 
On  se  rentre  dans  l'embellie 
Que  font  les  «  siens  «  autour  du  feu. 


Jacques  ROUGÉ. 


DOM  GUÉRANGER  ET  !«"  GERBET 

D'aprôs  trois  Lcllrcs  Aii(ogi'a|ilies 


La  vente  de  Lettres  autographes  du  1!)  décembre 
1903  proposait  aux  aclieleurs  trois  lettres  de  Dom 
Guéranger,  le  premier  abbé  de  Solesmes,  né  à  Sablé 
(et  non  au  Mans,  comme  l'annonçait  le  Catalogue), 
le  4  avril  1805  (et  non  180G,  ainsi  que  l'imprimait 
encore  le  même  Catalogue)  (1). 

((  1  1.  a.  s.  à  l'abbé  Gerbet,  et  2  1.  a.  s.  à  M.  Ph. 
Gerbet,  aux  bureaux  de  l'Agence  générale  pour  la 
défense  de  la  Liberté  Religieuse  ;  1829-1832,  9  p.  petit 
in-4°.  » 

La  date  de  ces  lettres  indique  assez  à  quelle  époque 
de  la  vie  de  l'abbé  Guéranger  elles  furent  écrites. 
Prosper  Guéranger  avait  vingt-quatre  ans  et  venait 
d'arriver  à  Paris.  Depuis  1826,  il  était  attaché,  en  qua- 
lité de  secrétaire  particulier,  à  la  personne  de  Mgr  de 
la  Myre-Mory,  évoque  du  Mans,  c'est  à  la  mort  de  ce 
prélat  (1829)  qu'il  se  fixa  à  Paris.  Dès  cette  époque,  il 
entre  en  relations  avec  toutes  les  personnes  qui  jouent 
un  rôle  dans  les  affaires  religieuses,  dans  la  politique 
ou  dans  les  lettres.  Il  ne  pouvait  donc  manquer  d'avoir 
avec  la  famille  Lamenaisienne  de  fréquents  rapports. 
En  plus  des  traditions  de  la  bonne  société,  puisées  à 
l'école  de  son  défunt  évoque,  le  jeune  abbé  apportait, 
en  effet ,  l'appoint  de  ses  connaissances  de  jour  en 
jour  plus  étendues.  Aussi  devait-il  être  un  des  meil- 
leurs amis  de  la  Chesnaie. 

(i)  Catalogue  d'une  précieuse  collection  de  Lettres  autographes. 
Paris,  Noçl  Charavay,  1903,  in-8"  de  36  pages  ;  page  i3  ;  n"  63. 
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En  1820,  Philippe-Olympe  Gerbet  (né  en  1808)  était 
au  vieux  manoir  de  Félicité  de  Lamennais  où  le  Maître 
avait  rêvé  de  jeter  les  bases  d'un  nouvel  institut  mi- 
partie  bénédictin,  mi-partie  séculier,  et  qui  renfer- 
mait des  novices  dont  certains  tracèrent  un  sillon 
lumineux  parmi  les  grands  esprits  du  XIX''  siècle, 
parmi  ceux  qui  travaillèrent  à  populariser  la  cause 
catholique,  à  reconcilier  l'Eglise  avec  la  société. 

Qui  donc  aurait  osé  envoyer  une  lettre  à  la  Chesnaie 
sans  demander  des  nouvelles  de  «  Féli  »  ?  L'abbé 
Guéranger  s'enquert  donc  auprès  de  l'abbé  Gerbet  de 
ce  que  fait,  dit  ou  écrit  leur  ami  commun.  Il  l'informe 
qu'il  a  décidé  d'entrer  à  la  paroisse  des  Missions- 
Etrangères,  parce  que  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère n'y  sont  pas  tellement  absorbantes  qu'elles  ne 
laissent  encore  du  loisir.  Car,  dès  les  premiers  jours 
de  sa. vie  sacerdotale,  l'abbé  Guéranger  s'est  senti 
attiré  vers  l'histoire  ecclésiastique  ;  et  les  instants  de 
loisirs  qu'il  aura  aux  missions,  il  ne  veut  les  consa- 
crer qu'à  l'ouvrage  qu'il  médite  sur  l'antiquité  ecclé- 
siastique. Pour  ce  travail,  il  sollicite  humblement  le 
conseil  de  son  correspondant,  le  conseil  surtout  du 
maître  ;  à  tous  deux  il  expose  sa  manière  de  voir  : 
«  Mon  livre,  dit-il,  tel  que  je  le  conçois,  s'il  était  bien 
exécuté,  serait  un  vrai  service  rendu  à  l'Eglise  et  à  la 
science  ecclésiastique.  Quelle  est  belle,  encore  une 
fois,  cette  tradition  de  l'Eglise  catholique  !  Qu'ils  sont 
beaux,  ([u'ils  sont  intéressants  les  développements  de 
sa  divine  constitution  !  Quoi  de  plus  beau  que  la 
marche  des  faits  historiques,  quand  elle  offre,  à 
chaque  pas,  l'application,  la  justification  d'un  prin- 
cipe. Montrons  à  nos  ennemis  que  ce  n'est  point  à  des 
théories  d'imagination  que  nous  voulons  les  sou- 
mettre ;  écrasons-les  sous  l'évidence  des  faits.  » 

Je  ne  sais  ce  que  répondirent  Lamennais  et  Gerbet. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  Mémorial  Catholique  publiait  au 
début  de  l'année  suivante  (30  janvier  ;  30  mars  1830) 
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des  Considérations  sur  la  Liturgie  Catholique,  écrites 
par  le  jeune  abbé,  et  où  apparaissent  les  belles  pen- 
sées émises  dans  sa  précédente  lettre.  Du  reste,  ce 
n'était  là  qu'un  début  :  En  IS.'iO  parurent  deux  nou- 
veaux volumes,  de  V Election  des  Evêques  (Paris,  in-8°, 
1831),  et  une  traduction  de  La  Voie  facile  du  Salut, 
parle  B.Alphonse  de  Lignori  (Paris,  in-8",  1831), 
précurseurs  de  ces  nombreux  écrits  liturgiques  qui 
devaient  illustrer  l'abbé  Guéranger. 

Au  lendemain  de  la  secousse  de  Juillet,  à  la  veille 
d'une  guerre  civile  dans  l'Ouest,  l'abbé  Guéranger  et 
plusieurs  de  ses  amis,  achètent  l'ancien  prieuré  de 
Solesmes,  et  avec  l'assentiment  de  Mgr  Caron,  évêque 
du  Mans,  commencent  à  y  vivre  en  communauté, 
suivant  la  règle  de  saint  Benoît.  Rien  d'étonnant  alors 
à  ce  que  les  deux  autres  lettres  de  l'abbé  Guéranger  à 
l'abbé  Gerbet  —  celles-là,  du  moins,  qui  ne  sont  pas 
«  relatives  à  ses  ouvrages  »  —  traitent  «  de  ses  pro- 
jets de  réforme  des  Bénédictins.  A  l'époque  où  Unis- 
sent ces  lettres,  les  constitutions  du  nouveau  monastère 
venaient  d'être  approuvées  par  l'autorité  diocésaine 
et  il  était  aisé  à  Dom  Guéranger  de  décrire  l'esprit  de 
ses  nouveaux  religieux  :  «  Les  Bénédictins  n'étaient 
pas  seulement  des  érudits  ;  il  faut  reconnaître,  dit-il, 
que  le  cloître  bénédictin  versait  chaque  année ,  pour 
ainsi  dire  sur  l'Europe,  à  cette  époque,  des  hommes 
d'un  génie  vaste ,  original  et  surtout  approprié  à  la 
société  contemporaine.  Les  papes,  les  docteurs,  les 
hommes  d'état,  tout  était  moine  à  cette  époque.  L'ana- 
thème  qui  pèse  de  plus  en  plus  sur  les  constitutions 
des  Jésuites  à  cause  de  leur  système  de  Vhomme 
machine  ne  saurait  en  aucune  façon  être  étendu  aux 
ordres  véritablement  monastiques.  L'époque  de  l'ab- 
solutisme qui  fut  l'âge  des  clercs  réguliers,  comprima 
l'esprit  monastique,  mais  ne  le  détruisit  pas,  et  on  le 
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reverra  paraître  franc,  hardi,  plein  de  vigueur  et  d'in- 
dépendance, propre  à  tout,  comme  du  temps  des 
Alcuin,  des  Hildebrand,  des  Bernard.  Ce  fut  seule- 
ment à  l'époque  où  ils  ne  pouvaient  plus  être  que  des 
érudits  qu'on  vit  les  moines  concentrer  toute  leur 
action  dans  le  collationnement  des  manuscrits.  » 

C'est  en  1832  que  s'arrête  cette  correspondance  que 
nous  aurions  voulu  citer  tout  entière  au  lieu  de  cette 
pâle  analyse  de  catalogue  (1).  Le  10  juillet  de  l'année 
suivante,  le  Père  Guéranger  était  nommé  prieur  de  la 
communauté  nouvelle;  il  en  était  institué  abbé  par 
bref  de  Grégoire  XVI,  le  1'"'  septembre  1857. 

Pendant  ce  temps,  Gerbet  a  quitté  La  Chesnaie  pour 
Juilly  où  l'attire  Antoine  de  Salinis  son  ami  ;  mais  un 
an  à  peine  après  cette  exode,  vers  la  fin  de  1831,  il 
lui  fallut  regagner  «  la  maison  solitaire  et  sombre 
dont  aucun  bruit  ne  troublait  la  mystérieuse  célé- 
brité »  (2).  A  la  Chesnaie  non  plus  il  ne  trouve  pas 
le  repos,  et  c'est  à  Paris  «  aux  bureaux  de  l'x^gence 
générale  pour  la  défense  de  la  Liberté  Religieuse  », 
que  le  rencontrent  les  lettres  de  son  ami.  Et  l'on  sait 
comment  ils  la  défendaient  cette  Liberté  Religieuse, 
les  chrétiens  d'alors  !  Qui  ne  se  rappelle  cette  émou- 
vante séance  du  19  septembre  1831,  à  la  Chambre  des 
Pairs?  Puis,  vinrent  de  tristes  jours.  Le  voyage  de 
Rome  (novembre  1831),  l'Encyclique  Mirari  vos  (15 
août  1832);  les  lettres  et  les  plaintes  de  son  illustre 
ami  troublaient  la  conscience  de  l'abbé  Gerbet  en 
mettant  son  cœur  au  supplice  ;  et  la  soumission 
de  1833,  qu'il  savait  bien  indécise  le  rassura  à 
grand'peine.  Au  milieu  de  cette  lutte  et  de  ces  souf- 
frances ce  dut  être,  pour  le  futur  évêque  de  Perpi- 
gnan, (f  7  août  18G4)  une  grande  joie  de  voir  qu'au 


(i)  L'Amateur  d'Autographes   du    i5   janvier    1904,  nous   apprend 
(p.  24  )  que  ces  trois  lettres  ont  trouve  acquéreur  à  5i  francs. 
(2)  P.  Chocarne,   Vie  de  Lacordaire,  t.  I,  p.  io5. 
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moins  les  anciens  amis  du  Maître  ne  faisaient  pas 
tous  cause  commune  avec  lui,  et  (|ue,  plus  heureux 
(jue  lui,  sou  ami,  l'abbé  Guéranger,  allait  pouvoir 
méditer,  dans  le  recueillement  et  la  paix,  les  grandes 
leçons  de  l'Eglise  d'autrefois  et  faire  refleurir  un  ordre 
de  savants  (1). 

Loris  CALENDINI. 


(i)  Cf.  Mgr  de  Ladoue,  Gerbet  et  l'Ecole  Menaisienne  ;  Besson, 
Etude  siii-  Mgr  Gerbet;  F.  Pichon,  Etude  sur  la  Vie  et  les  Œuvres 
de  dom  Guéranger  ;  M^*^  Craven,  Etude  sur  le  comte  de  Montaltm- 
bert  ;  l'abbé  de  Ladoue,   Vie  de  Mgr  de  Salinis,  etc. 

Puisqu'il  est  question  dans  cet  article  du  célèbre  abbé  de  Solesmes, 
mentionnons  une  note  consacrée  par  l'Intermédiaire  des  Chercheurs 
et  Curieux  (t.  XLIX,  col.  428),  aux  Lettres  au  R.  P.  Dom  Guéran- 
ger,  auteur  des  Institutions  liturgiques  (Paris,  imp.  Pillet,  1862,  in- 16, 
248  p.),  écrites  par  l'abbé  J.-H.-R.  Prompsault,  chapelain  des  Quinze- 
Vingt  (Cf.  même  Revue,  t.  XLVIII,  col.  441,  et  Notice  sur  l'abbé 
Prompsault,  1862),  sous  le  patronage  de  Mgr  Sibour,  archevêque  de 
Paris,  qui  en  paya  les  frais  d'impression. 


^ww'^ 


LE  TESTAMENT  DE  JEANNE  DE  ROCHES 


DAME     DE     COULONOES 


Coiilonges  est  une  seigneurie  située  sur  la  paroisse 
de  Rahay  et  dont  le  plus  ancien  possesseur  que  nous 
connaissions  se  nommait  Jeanne  de  Roches.  Elle  était 
mariée  à  Jean  de  Cahaign  dont  elle  ne  paraît  pas 
avoir  eu  d'enfant.  En  1404,  le  0  du  mois  de  mars  ou 
de  mai,  car  le  mot  est  incomplet  sur  le  titre  mutilé 
qui  nous  a  conservé  le  souvenir  de  ces  faits,  elle  fit 
venir  devant  elle,  comme  témoins ,  Robert  Goupil  et 
Habert  Martelière,  prêtres,  Jean  Quentin,  écuyer,  et 
P.  Leboucher,  clerc  (1),  et  déclara  vouloir,  en  leur 
présence,  dicter  à  l'abbé  de  Saint-Calais,  archidiacre 
et  doyen  du  même  lieu,  ses  dernières  volontés. 

Faisant  passer  avant  tout  ce  que  la  probité  imposait 
à  sa  conscience,  elle  recommanda  à  ses  exécuteurs 
testamentaires,  et,  pour  remplir  cet  office,  elle  fit  choix 
de  son  époux,  Jean  de  Cahaign,  assisté  de  deux  écuyers, 
Renault  Belon  et  Jean  Quentin  (2),  de  ne  laisser  en 


(i)  Datum  die  IX»  ma...,  anno  Domini  millesimo  quadringentesimo 
quarto  pre&entibus  vencrabilibus  et  discretis  viris  Domino  Roberto 
Goupil,  Haberto  Martelière,  presbyteris,  Johanne  Quentin,  armigero, 
P...  Carnificis,  clerico,  et  pluribus  aliis  testibus  fide  dignis  ad  hoc 
vocatis  specialiter  et  rogatis.  »  Habert  Martelière  devint  curé  de  Notre- 
Dame  de  Saint-Calais.  Cf.  L.  Froger,  Histoire  de  Saint-Calais,  p.  70, 
23 I,  32  1-323. 

(2)  «  Ego  eligo,  constituo  et  ordino  cxecutores  seu  gagiarios  mecs 
videlicet  dilectum  sponsum  meum  Johannem  de  Cahaign,  militera 
Reginaldum  Belon  et  Johannem  Quentin,  armigeros.  »  La  Quenti- 
nière,  fief  en  Valennes  près  de  Rahay,  fut  possédée  par  la  famille 
Quentin. 
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soulïrance  aucune  des  dettes  qu'elle  n'aurait  pas  ac- 
quittées avant  de  mourir  (1). 

Cette  précaution  prise,  elle  indiqua  quelles  prières 
devraient  être  récitées  et  quels  oflices  célébrés  lors  de 
son  décès.  Elle  voulut  que,  le  jour  de  sa  sépulture , 
un  premier  service  fût  chanté  et  que,  huit  jours 
après,  on  recommençât  semblable  cérémonie,  dési- 
rant que  l'on  employât,  à  la  première,  un  luminaire 
de  quinze  livres  de  cire ,  et  de  trente  livres  à  la  se- 
conde (î).  Elle  demanda,  en  plus,  que  chacun  des 
quatre  curés  de  Rahay,  deBaillou,  de  Valennes  et  de 
Berfay,  offrit  à  son  intention  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  léguant  à  chacun  de  ces  clercs  la  somme  de 
deux  sous  six  deniers  tournois  (3). 

Elle  avantagea  d'un  legs  de  dix  sous  tournois  le 
curé  de  Rahay,  d'un  legs  de  cinq  sous  tournois  la 
fabrique  de  cette  paroisse,  et  d'un  legs  de  deux  sous 
tournois  les  sanctuaires  de  Notre-Dame  de  Roc-Ama- 
dour,  de  Notre-Dame  de  Chartres,  de  Notre-Dame  de 
Saint-Calais,  du  Mont-Saint-Michel,  de  Saint-Martin 
de  Larchamp ,  de  Saint-Jean  de  Marolles ,  de  Saint- 
Julien  du  Mans.  Elle  laissa  pareille  somme  aux 
maisons  hospitalières  ^des  Ardents  et  de  Coeffort  au 
Mans  (4). 

(i)  «  Et  quum  aes  alienum  anteomnia  deducendum  est  et  redden» 
dum,  volo  et  praecipio  débita  que  dcbeo  et  legata  que  facio  reddi  et 
solvi.  » 

(a)  "  Primo  ego  volo  haberc  contra  corpus  luminare  quindecim 
librarum  ceree  in  die  obitus  mei  et  in  septimo  triginta  librarum.  » 

(3)  «  Item  do  et  lego  rectoribus  seu  capellanis  deservientibus  eccle- 
sias  de  Rahayo,  de  Bailloto,  de  Valennes,  de  Berfayo,  seorsim,  nomi- 
natim  et  cuicumque  ipsorum  duos  solidos  sex  denarios  turonensium 
semel  solvendos  pro  una  missa  a  quolibet  ipsorum  celebranda  pro 
salute  anime  mee.  " 

(4,  «  Item  do  et  lego  rectori  ecclesic  de  Rahayo  decem  solidos  turc» 
nenses  semel  solvendos  ut  oret  pro  me.  tam  in  missis  quam  in  aliis 
orationibus. 

Item  do  et  lego  eidem  fabrice  de  Rahayo  quinque  solidos  turonen- 
sium semel  solvendos. 

Item  do  et  lego  ecclesiis  béate  .Marie  de  Rocha  Amatoris,  béate  Maris 
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Elle  réalisa  deux  fondations  religieuses,  l'une, 
dans  l'église  de  Saint-Gerinain  de  Rahay,  l'autre, 
dans  l'abbaye  de  Saint-Calais.  La  première  assurait 
au  prêtre  qui  desservait  la  paroisse  de  Rahay  une 
redevance  annuelle  de  trois  sous  quatre  deniers 
tournois,  assise  sur  un  domaine  occupé  dans  le  bourg 
neuf  de  Rabay  par  Jeban  Pérou.  L'ecclésiastique,  à 
qui  cette  rente  devait  être  servie  le  jeudi  d'avant  la 
fête  de  la  Toussaint,  était  tenu  de  célébrer  tous  les 
ans  un  service  anniversaire  pour  le  repos  de  l'àme 
de  sa  bienfaitrice  (1).  La  seconde  fondation,  assurée 
par  un  revenu  annuel  de  cinq  sous  tournois,  obligeait 
les  religieux  du  monastère  à  prier,  sans  que  cela  fût 
autrement  spécifié,  pour  la  testatrice  (2). 

Celle-ci  prescrivit  encore  que,  durant  les  trois 
années  qui  suivraient  son  décès,  tous  les  revenus  des 
terres  lui  appartenant  fussent  réservés  et  mis  de  côté 
par  son  époux,  pour  que  ce  dernier  fît  célébrer,  à 
leur  intention  commune,  cent  cinquante  messes,  et 
pour  que,  les  honoraires  de  ces  messes  étant  soldés,  le 
surplus  des  revenus  fût  reparti  entre  telles  œuvres 


Carnotensis,  béate  Marie  de  Sancto  Karllepho,  béate  Michaelis  în 
Monte  Tuba,  beati  Martini  de  Largo  Campo,  beati  Johannis  de  Ma- 
rollo  (près  Saint-Calais),  beatissimi  Juliani  cenomanensis,  domibus 
Dei  Ardentium  et  de  Cauda  forti,  cuilibet  ipsarum  duos  solides  turo- 
nenses  semel  solvendos.  » 

(i)  «  Item  do  et  lego  rectori  ecclesie  de  Rahayo  percipere  très  solidoa 
cum  quatuor  denariis  turonensium  monete  currentis  annui  et  perpetui 
redditus  siti  et  assignati,  habendi  et  possidendi  a  dicto  rectore  et  eius 
Buccessoribus  in  dicta  ecclesia  quocumque  anno  in  perpetuum  super 
atrium  et  perlinencias  ipsius  Johannis  Pérou  de  Rahayo  sita  in  buTgo 
novo  pro  anniversario  meo  faciendo  quocumque  anno  etquemreddi- 
tum  ipse  Johannes  Pérou  tenetur  lacère,  reddere  et  solvere  annua- 
tim  die  lovis  ante  festum  omnium  sanctorum  quolibet  anno  in  per- 
petuum. 7> 

(2)  «  Item  do  et  lego  conventui  monasterii  sancti  Karilephi  quinque 
Bolidos  turonensium  annui  et  perpetui  redditus  siti  et  assignati  super 
atrium  in  quo  moratur  et  quod  a  me  lenet  Gervasius  le  Piquart  cum 
pertinenciis  ejusdem  siti  ad  Pascua  pro  orando  pro  me  et  parentibus 
pieis.  » 
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de  charité  que  Jean  de  Cahaigii  choisirait  iiii- 
mèiîie  (l).  Elle  le  chargea  encore  de  cette  anniône 
à  laquelle  donne  lien,  dans  nos  campagnes,  l'inhunia- 
tion  des  personnes  aisées  et  qui  porte  le  nom  de 
donnée,  spécitiant  que  chaque  pauvre,  assistant  à  son 
service  d'ohitet  à  celui  de  septime,  recevrait  la  somme 
de  deux  deniers  tournois  (2). 

La  testatrice  confirma  la  donation  qu'elle  avait 
déjà  faite  à  son  époux,  devant  Pierre  de  Vanssay,  de 
tout  ce  qu'elle  possédait,  n'exceptant  qu'une  métairie, 
sise  à  Mondoubleau  et  appelée  la  Sourdière,  autrement 
Villeboulain,  qu'elle  laissait  à  Jeanne,  fille  de  Jean 
Quentin  et  à  ses  héritiers  (3). 

Nous  ne  saurions  dire  si  Jeanne  de  Roches  vécut 
encore  longtemps  après  avoir  ainsi  pris  ses  disposi- 
tions testamentaires.  Elle  était  sûrement  décédée  en 
1411,  car,  en  cette  année,  une  expédition  notariée  fut 
faite  de  son  testament,  sur  laquelle  on  la  dit  jadis 
épouse  de  Jean  de   Cahaign  (4j.  Celui-ci  survécut  à 

(i)  <r  Item  ego  volo  et  precipio  expresse  quod  dilectus  sponsus  meus 
Johannes  de  Cahaign,  armiger,  teneat,  levet,  habeat  et  possideat  per 
spaciutn  trium  annorum  continuorum  et  proximorum  post  decessum 
meum,  omnes  redditus,  exitus,  proventùs,  commoda  et  emolumenta 
quecumque  omnium  terrarum  et  rerum  mearum  immobilium  et 
heieditariarum  ubicumque  existant  pro  faciendo  celebrare  centura 
quinquaginta  missas  et  alla  bona  facienda  et  eroganda  ab  ipso  pro 
salute  et  remedio  anime  mee  parentumque  meorum  et  maxime  in 
recompensatione  bonorum  et  tidelium  serviciorum  et  beneplacentie 
que  michi  fecit  tempore  lapso  et  ad  hue  cotidie  facit  et  impendit  afl'ec- 
tuosissime.  » 

(2)  «  Item  ego  volo  habere  cariiatcm  duoium  denariorum  turo* 
nensium  in  diebus  obitus  et  septimi  meorum  cuique  pauperi  ibi 
affluenti.  » 

(3)  «  Item  ego  laudo,  confirme  et  approbo  quandam  donacionem 
alias  per  me  eidem  Johanni  sponso  meo...  et  passatam  in  manu  dis- 
creti  et  honesti  viri  Pétri  de  Vencayo...  Item  do  et  lego  Johanne  iuniori 
filie  Johannis  Quentini  et  ejus  hercdibus  in  perpetuum  quamdam 
medietariam  vocatam  la  Sourdière  alias  Villeboulain  cum  pcnincnciis 
suis,  sitam  in  parochia  de  Monte  dupplici  in  puram  et  perpetuam 
eleemosynam  ut  oret  pro  me.  »  Voir  sur  Pierre  de  Vanssay,  L.  Froger, 
Histoire  généalogique  de  la  famille  de  Vanssay,  p.  5. 

(4)  C'est  cette  expédition,  conservée  aux  archives  du  château  de  Cou* 
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son  épouse,  et  la  seigneurie  de  Coulonges  passai  après 
eux,  sans  que  nous  sacliions  de  quelle  manière,  aux 
mains  de  Jean  de  Gardun,  lequel  en  était  possesseur 
dès  l'aa  1412  (1). 

L.  FROGER. 


longes,  qui  nous  a  conservé  le  texte  du  testament  de  Jeanne  de 
Roches.  La  copie  nous  en  a  été  communiquée  par  M.  l'abbé  Chambois, 
curé  de  Rahay.  Nous  sommes  heureux  de  le  remercier  de  cette  com- 
munication. 

(i)  En  cette  année,  le  25  octobre,  Geoffroy  de  Chabot,  seigneur 
de  la  Belle-Hôtellerie,  à  Rahay,  rend  hommage  pour  cette  terre,  à 
Jean  de  Cardun,  seigneur  de  Coulonges.  Notes  ms.  de  M.  l'abbé  Le- 
guay,  ancien  curé  de  Rahay. 


LES  ANCIENS  CURÉS  DE  NOYEN 

(suite) 


La  cérémonie  eut  lieu  la  nuit.  La  jeune  commu- 
niante préparée  à  l'action  sainte,  sans  être  toutefois 
prévenue  de  l'heure  où  devait  s'accomplir  la  mysté- 
rieuse fête,  fut  réveillée  par  ses  parents  ;  le  temps 
pressait  sans  doute,  car  l'enfant  ne  fut  pas  revê- 
tue de  ses  plus  beaux  atours,  elle  garda  sa  camisole 
et  son  petit  bonnet  de  nuit. 

M.  Bellot,  père  de  M'^^  Julie  Bellot,  bienfaitrice  de  la 
paroisse,  fut  baptisé  la  nuit  dans  la  maison  de  M. 
Cottereau,  ex-seigneur  du  Chevreau  ;  c'est  la  maison 
occupée  aujourd'hui  par  M™*^  veuve  Tricot.  Il  fallait 
d'ailleurs  user  de  ruses  pour  éviter  les  surprises. 
C'est  ainsi  que,  pour  avertir  les  prêtres  cachés  qu'on 
les  attendait  pour  un  enfant  à  baptiser  ou  un  malade 
à  secourir,  on  les  appelait  en  frappant  avec  des  braves 
à  chanvre.  Souvent  ces  dignes  ministres  de  Dieu  se 
cachèrent  dans  l'ancienne  demeure  de  >P  de  Kerveno 
ou  dans  les  parages  de  la  Rillerie  et  de  Courmaison. 

Quelques  habitants  de  Xoyen  prirent  cependant  ou- 
vertement fait  et  cause  pour  les  persécutés  et  ne 
craignirent  pas  de  se  compromettre.  C'est  ainsi  qu'une 
bande  de  partisans,  de  158  hommes  environ,  délivrè- 
rent dans  les  landes  de  Mézeray  deux  religieuses  ar- 
rêtées dans  ce  bourg.  A  la  tête  de  ces  hommes  de 
cœur  se  trouvait  Joseph-Charles  Ory,  habitant  de 
Noven. 
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DÉMOLITION    DE    SAINT-PIERRE 

On  a  vu  fermer  les  églises  de  Noyen.  Celle  de  Saint- 
Germain,  après  avoir  été  profanée  par  des  cérémonies 
schismatiques,  fut  violée  par  les  bandits  du  sans- 
culottisme.  Les  portes  de  Saint-Pierre  avaient  été 
fermées  dans  les  circonstances  rapportées  plus  haut  : 
en  1792,  l'édifice  fut  mis  en  vente  et  adjugé  à  Michel 
Rouget,  chirurgien,  pour  la  somme  de  1100  livres. Le 
contrat  de  vente  comprenait  l'église  et  son  emplace- 
ment, les  matériaux  du  temple,  du  clocher  et  de  la 
sacristie  et  la  balustrade  du  chœur  ;  on  ne  réservait 
que  les  tableaux,  les  statues  et  quelques  meubles. 
La  vente  était  faite  avec  cette  condition  de  démolir 
immédiatement  l'église  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Toute- 
fois elle  ne  fut  pas  complètement  rasée;  au  contraire, 
on  rapporta  de  la  terre  pour  couvrir  les  fondations 
et  le  bord  des  murs,  de  telle  sorte  qu'on  retrouverait 
l'enceinte  de  l'église  en  creusant  fort  peu.  Le  sanc- 
tuaire surélevé  existe  encore  ;  il  est  devenu  la  terrasse 
d'un  jardin.  Les  statues  furent  mises  en  vente  ;  l'an- 
cien sacristain,  Perrault,  tisserand,  acheta  celle  du 
patron  de  l'église,  Saint-Pierre.  Après  quelques  péré- 
grinations d'une  maison  dans  l'autre,  cette  statue 
finit  par  décorer  l'ancien  carrefour  Saint-Pierre. 
Disons,  à  la  louange  des  habitants  de  ce  quartier,  que 
s'ils  se  permettent  parfois  quelques  facéties  envers 
leur  bon  Saint-Pierre,  ils  en  ont  malgré  tout  le  res- 
pect et  le  soin.  Le  chirurgien  Rouget  avait  obtenu 
aussi  les  ornements  de  l'église  ;  il  eût  une  idée  vrai- 
ment originale  ;  mais  il  faut  être  quelque  peu  délivré 
de  préjugés  pour  en  goûter  la  saveur  :  de  toutes  ces 
étoffes  de  chapes  et  de  chasubles  il  fit  faire  des  cour- 
tines et  des  rideaux  de  lit.  Ces  tentures  abritèrent  ses 
derniers  instants  :  le  chirurgien,  souffrant  de  quelque 
mal,  voulut  calmer  sa  crise  en  absorbant  un  remède 
qui  était  dans  son  placard  ;  la  servante  se  trompa  de 
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flacon  et  lui  donna  un  poison  violent,  que  Rouget, 
pressé  d'absorber  la  potion,  avala  sans  y.  faire 
attention  ;  il  mourut  plusieurs  heures  après  dans 
d'horribles  tourments. 

Le  presbytère  de  Saint-Pierre  avait  été  adjugé  à 
François  Morin,  ancien  syndic  et  maire,  pour  la  somme 
de  6.800  livres. 

SUPPRESSION    DE    NOTRE-DAME 

Quant  à  l'église  de  Notre-Dame,  l'antique  sanctuaire 
de  Notre-Dame  de  l'Ormeau,  elle  fut  transformée  en 
halles  et  Mairie.  Depuis  sa  formation,  la  Municipalité 
cherchait  un  gîte  ;  après  s'être  promenée  dans  tous 
les  coins  de  Noyen,  elle  décida  de  désaffecter  l'église  et 
d'y  installer  ses  pénates.  Sous  les  vieilles  voûtes,  où 
M.  Couët,  séminariste,  avait  chanté,  il  allait  désormais 
composer  ses  harangues  et  ses  comptes  rendus  d'apo- 
thicaire. Avant  «  de  porter  des  mains  profanes  »  sur 
cet  édifice,  la  commune  s'adressa  à  l'évêque  asser- 
menté. Prud'homme  de  la  Boussinière,  pour  le  faire 
interdire.  Il  ordonna,  le  21  janvier  1792,  que  les  statues 
et  tableaux  de  Notre-Dame  seraient  transportés  à 
Saint-Germain.  Voici  l'acte  épiscopal  de  l'intrus 
concernant  cette  interdiction. 

«  Nous,  Jacques-Guillaume-René-François  Prud'- 
homme, par  la  miséricorde  divine  et  l'élection  du 
peuple,  dans  la  communion  du  Saint-Siège  Apostolique 
évèque  du  département  de  la  Sarlhe,  dont  Je  siège  est 
au  Mans; 

Vu  la  requête  à  nous  présentée  par  les  ofïiciers 
municipaux  elles  habitants  de  la  paroisse  de  Noyen, 
canton  de  Parce,  district  de  Sablé,  département  de  la 
Sarthe,  tendant  à  obtenir  l'interdiction  de  l'église  ou 
chapelle  Notre-Dame,  dépendant  de  la  paroisse  Saint- 
Pierre,  qui  propose  de  la  consacrer  à  l'utilité  pu- 
blique ; 
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Vu  l'enquête  faite  par  le  sieur  Graveraux,  curé  de 
Tassé,  d'après  notre  ordonnance,  en  date  du  16  décem- 
bre dernier,  qui  constate  que  ladite  église  ou  chapelle 
de  Notre-Dame  n'est  d'aucune  utilité  pour  le  culte 
divin,  par  l'état  de  dénument  où  elle  est  réduite  depuis 
nombre  d'années,  —  que  la  paroisse  ayant  d'ailleurs 
deux  églises,  ce  vaisseau  ne  peut  tourner  qu'au  détri- 
ment de  la  fabrique  dont  les  fonds  ne  sont  pas  sufli- 
sants  pour  entretenir  trois  églises  à  la  fois  pour  une 
seule  et  même  paroisse,  ce  qui  est  absolument  inutile 
—  tout  considéré,  voulant  autant  qu'il  est  en  nous 
entrer  dans  les  vues  d'économie  et  de  sagesse  desdits 
officiers  municipaux  et  habitants  de  Noyen  ; 

Nous,  après  en  avoir  délibéré  avec  notre  conseil, 
avons  interdit  et  par  les  présentes  interdisons  ladite 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Noyen,  et  ordonnons  que 
les  fondations  qui  y  étaient  ci-devant  acquittées  le 
soient  dorénavant  dans  l'église  Saint-Pierre.  » 

A  Noyen,  l'œuvre  de  déchristianisation  fut  donc  un 
instant  complète  :  il  n'y  eût  plus  ni  prêtres  ni  autels. 

M.  Letourneux,  vicaire  assermenté,  avait  été  nommé 
procureur  de  la  commune  ;  il  fut  relevé  de  ses  fonc- 
tions par  suite  du  décret  de  la  Convention  interdisant 
les  fonctions  publiques  à  tout  prêtre.  Que  devint-il 
depuis?  Nous  l'ignorons;  se  rétracta-t-il?  Espérons-le. 
Nous  n'avons  trouvé  aucun  détail  sur  la  vie  de  M. 
Duportal  après  sa  renonciation  aux  fonctions  sacerdo- 
tales. Nous  ne  le  retrouvons  qu'en  l'an  X.  Le  14  fri- 
maire an  X,  le  conseil  municipal  nomma  instituteur 
«  M.  Vincent  Duportal,  ministre  du  culte  soumis- 
sionné ))  (1).  Il  exerça  ses  fonctions  seulement  une 
année  avant  de  reprendre  celles  de  son  sacerdoce. 


(i)  V'oir  notre  article  :  le  collège  de  Koyen  (Annales  Fléchoises)  n' 
de  Nov.  iQoS, 
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RESTAURATION    DU    CULTE 

Lorsque,  grAce  k  Bonaparte,  le  culte  fut  rétabli, 
beaucoup  de  prêtres  assermentés  revinrent  de  leur 
erreur,  furent  noininés  dans  d'autres  postes,  parfois 
même  restèrent  dans  leurs  anciennes  paroisses.  C'est 
ce  qui  arriva  pour  M.  Duportal.  Il  fut  nommé  seul 
curé  de  Noyen  où  n'exista  plus  désormais  que  l'uni- 
que paroisse  avec  l'unique  église  de  Saint-Germain, 
rendue  au  culte.  Toutefois  après  sa  rétractation,  M, 
Duportal  dut  faire  une  retraite  dont  le  souvenir  est 
resté  dans  la  paroisse;  «  il  dut,  disent  les  très  vieux, 
retourner  faire  un  séminaire  pour  avoir  juré  ». 

Par  un  secret  dessein  de  la  Providence,  celui  qui 
par  sa  faiblesse  eut  une  large  part  dans  la  désorgani- 
sation de  nos  paroisses,  devait  se  racheter  â  ses  pro- 
pres yeux  et  se  relever  devant  les  autres  en  contri- 
buant efficacement  à  ramener  ses  ouailles  aux  maximes 
de  la  vraie  foi.  x\I.  Duportal  était  la  bonté  même  ;  ses 
charités  étaient  inépuisables  ;  zélé  pour  la  maison  de 
Dieu,  il  restaura  l'église  mutilée  et  saccagée  durant 
la  Révolution.  Il  s'occupa  beaucoup  du  presbytère.  A 
ce  sujet,  son  caractère  vif  et  batailleur  reparut  ;  il 
entama  un  fameux  procès  avec  la  municipalité  au 
sujet  de  l'ancien  presbytère,  qui  formait  les  dé- 
pendances de  la  cure.  L'école  des  garçons  et  des  filles 
y  avait  été  installée;  la  commune  prétendait  posséder 
ces  immeubles  et  les  occuper;  le  curé  revendiquait 
ce  droit  pour  la  fabrique.  Ce  débat  commencé  vers 
tloréal  an  XII  ne  se  termina,  en  faveur  de  la  fabrique, 
que  sous  M.  Besnier.  L'année  précédente,  M.  Duportal 
avait  obtenu  le  27  thermidor  an  XI,  une  indemnité 
ou  traitement  de  500  francs  pour  lui  et  de  300  francs 
pour  son  vicaire. 

Lorsque  des  Missions  furent  données  dans  le  diocèse 
par  ordre  de  Mgr  de  Pidoll,   successeur  légitime  de 
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Mgr  de  Gonsans  sur  le  trône  de  Saint-Julien,  Xoyen 
fit  partie  de  la  4^  dont  le  siège  était  à  Malicorne. 

Sur  ses  derniers  jours  M.  Duportal  eut,  pour  l'aider 
dans  son  ministère,  un  jeune  prêtre  qui  devait  le  rem- 
placer après  avoir  adouci  les  peines  et  les  soufîrances 
de  sa  vieillesse  :  c'était  M.  Besnier,  son  vicaire. 

MORT    DE    M.    DUPORTAL 

Enfin,  la  mort  toucha  le  front  du  vieux  curé  de 
Noyen;  M.  Duportal  s'éteignit  saintement  à  84  ans,  le 
26  juillet  182C).  Sa  mort  fut  un  deuil  véritable  pour 
la  paroisse  qu'il  avait  aimée  jusqu'à  faillir  pour  elle,  et 
qui  l'aima  jusqu'au  plus  complet  pardon.  Les  pauvres 
le  pleurèrent,  et  si  son  âme  tressaillit  dans  la  tombe, 
ce  fut  de  voir  cette  épitaphe,  que  lui,  le  prêtre  démo- 
crate, eût  sans  doute  désirée  plus  que  tout  autre 
louange  : 

Il  fut  bon  prêtre  et  le  père  des  pauvres. 

M.  Duportal  avait  été  enterré  dans  l'ancien  grand 
cimetière  Saint-Germain,  au-devant  de  la  chapelle, 
exemple  que  devait  suivre  son  successeur  AL  Besnier. 
Ce  cimetière  était  situé  à  peu  près  à  l'endroit  où  se 
trouve  maintenant  l'immense  levée  du  chemin  de  fer 
d'Angers,  entre  la  rue  de  la  Gare  et  la  route  de  PirmiL 
Le  monument  et  le  corps  de  M  Duportal  furent  enle- 
vés quand  on  désaffecta  ce  cimetière  et  portés  dans 
le  nouvel  enclos  au-dessus  de  la  gare.  On  plaça  les 
restes  du  curé  auprès  de  la  Croix  buissée,  vieux  sou- 
venir également  de  l'ancien  cimetière. 

On  retrouva  le  corps  de  M.  Duportal  avec  ses  bas 
de  soie,  l'étole  et  la  chasuble  en  bon  état.  Le  sque- 
lette était  bien  conservé.  La  paroisse  entière  défila 
devant  ces  ossements  vénérables,  cherchant  à  y 
reconnaître  encore  celui  qui  fut  «  Monsieur  Vincent  «. 
Ce  fut  le  fossoyeur  qui  disloqua  malheureusement  le 
squelette  en  le  soulevant  pour  le  remettre  dans  un 
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nouveau  cercueil  (1).  Les  habitants  de  Noyen  peuvent 
donc  encore  prier  sur  la  tombe  de  l'ancien  pasteur, 
l'ami  de  leurs  aïeux  et  leur  guide  dans  les  sentiers  du 
bien.  Malj,^ré  ses  efforts  et  ses  vertus,  si  l'esprit  chré- 
tien, au  milieu  de  tant  d'épreuves  demeura  puissant 
dans  notre  paroisse,  ne  devons-nous  pas  l'attribuer 
également  aux  mérites  et  aux  souffrances  des  persé- 
cutés ?  N'oublions  ni  le  repentir  ni  les  labeurs  de  M. 
Duportal,  mais  souvenons-nous  de  la  fermeté  et  des 
vertus  des  prêtres  de  Saint-Pierre. 

§   IV.    LES    CURÉS    DE    NOYEN 

DEPUIS    LA    RÉVOLUTION. 

3VI.    :iBE:isisriE:i=5. 

M.  l'Abbé  JuUen-Mathias-René  Desuier,  naquit  à 
Saint-Erblon,  Mayenne,  le  2  février  1794  (2). 

SA    JEUNESSE 

Elevé  au  sein  d'une  famille  profondémont  chré- 
tienne, il  sentit  dès  ses  premières  années  le  désir  de 
se  consacrer  au  service  de  Dieu.  Il  entra  pour  faire 
ses  études  au  collège  de  Chàteau-Gontier.  Ses  pa- 
rents, fermes  dans  l'anticfue  foi  des  ancêtres,  avaient 
fait  comprendre  à  leur  fils  combien  avaient  toujours 
été  étroits  les  liens  qui  en  France  unissaient  le  trône  à 
l'autel.   Aussi  quand  arrivèrent  les   Cent  jours,  en 

(i)  Je  tiens  ces  détails  du  fossoyeur  lui-même  qui  fit  cette  funèbre 
opération,  M.  Leroy.  M.  Besnier,  vicaire  et  successeur  de  M.  Duportal, 
était  fort  au  courant  des  événement  de  la  Révolution  ;  il  en  fit  sou- 
vent le  récit  à  ses  vicaires  ou  à  d'autres  personnes  qui  m'ont  apporté 
d'intéressants  souvenirs. 

(2)  Nous  empruntons  ces  détails  à  la  notice  nécrologique  de  M.  Bes- 
nier {Semaine  du  Fidèle,  n"  du  21  Avril  1877).  Nous  la  complétons 
par  les  notes  tirées  des  récits  de  M.  Simier,  des  contemporains  dç  M. 
Besnier  ou  de  ses  anciens  vicaires, 


56  LES    ANNALES   FLÉCHOISES 

1815,  le  jeune  écolier  n'hésita  pas,  en  compagnie  de 
nombreux  volontaires  de  ce  collège,  à  rejoindre  l'ar- 
mée royale,  commandée  dans  l'Anjou,  par  le  général 
d'Andigné.  La  paix  et  la  sécurité  une  fois  rendues  à 
la  Patrie  par  le  retour  des  Bourbons,  le  jeune  Besnier 
reprit  fidèlement  le  cours  de  ses  études.  Et  bientôt  il 
entra  au  grand  séminaire  pour  y  faire  ses  études  de 
théologie.  Ordonné  prêtre  au  mois  d'août  1820,  il  tut 
envoyé  à  Xoyen  pour  aider  dans  les  travaux  du  saint 
ministère  le  vénérable  M.  Duportal  qui  lui-même  diri- 
geait cette  importante  paroisse  depuis  près  de  cin- 
quante ans. 

LE    VICARIAT 

L'arrivée  de  M.  Besnier  à  Noyen  ne  manque  pas  de 
pittoresque.  Quand  on  sut  sa  nomination,  M.  Dupor- 
tal pria  M.  Simier,  excellent  vieillard  dont  le  souvenir 
n'est  pas  mort  dans  la  mémoire  des  Noyennais,  d'aller 
chercher  le  nouveau  vicaire.  Celui-ci  partit  au  Mans, 
et,  le  jora-  même  de  l'ordination,  amena  M.  Besnier  à 
Noyen,  avec  son  petit  bagage  en  croupe  de  son  cheval. 
L'heure  était  tardive  et,  cependant,  quelques  fidèles 
étaient  là,  curieux  de  voir  tout  de  suite  la  figure  de  l'ar- 
rivant. Dès  le  lendemain  15  août,  en  la  fête  de  l'As- 
somption de  la  Très  SainteVierge,  il  célébra  sa  première 
messe  en  la  paroisse,  où  selon  les  desseins  de  la  divine 
Providence,  il  devait  passer  toute  sa  vie  en  faisant  le 
bien.  Monsieur  Besnier  était  un  homme  de  haute 
stature  et  de  forte  corpulence,  à  la  tenue  digne  et 
pourtant  très  simple.  Sur  ses  vieux  jours,  encore  très 
vert,  il  avait,  avec  son  auréole  de  cheveux  blancs, 
l'air  des  patriarches  qu'on  voit  dans  les  Bibles  : 
tel  est  le  souvenir  lointain,  mais  précis,  que  nous 
avons  gardé  de  ce  vieillard  dont  l'aspect  nous  avait 
frappé  dès  notre  plus  jeune  âge. 

Un  demi-siècle  après,  le  même  jour,  15  août  1870, 
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se  rappelant  les  profonds  souvenirs  qu'avait  laissés 
dans  son  Ame  cette  circonstance  do  sa  première  messe, 
il  adressait  à  ses  paroissiens  ces  affectueuses  paroles  : 
«  Oh  !  mes  chers  frères  !  c'est  avec  une  bien  vive  et 
profonde  émotion  que  je  me  souviens  en  ce  moment 
de  ce  que  j'éprouvais  lorsqu'il  y  a  aujourd'hui  même 
cinquante  ans,  j'eus  le  bonheur  d'offrir  à  Dieu  l'auguste 
sacrifice  sur  ce  même  autel  1  » 

Monsieur  Besnier  resta  six  ans  comme  vicaire  de 
Noyen.  Toute  la  charge  du  saint  ministère  lui  incomba 
par  suite  des  infirmités  du  vénérable  curé.  Quand 
arriva  la  mort  de  M.  Duportal,  nul  ne  parut  mieux 
convenir  pour  lui  succéder  que  son  vicaire  qui,  en 
devenant  curé  à  son  tour,  ne  vit  presque  rien  de 
changé  dans  sa  situation  (5  août  i8::i6). 

LE    CURÉ 

Grâce  à  ses  démarches  et  à  l'influence  de  M.  d'An- 
digné  de  Resteau,  député,  originaire  de  Noyen,  notre 
paroisse  bien  que  n'étant  pas  doyenné,  fut  érigée  en 
cure  de  2^^  classe,  en  vertu  d'une  ordonnance  de 
Charles  X,  de  1818;  elle  n'avait  été  jusqu'alors  qu'une 
simple  desservance. 

Arrivèrent  les  funestes  jours  d'une  nouvelle  Révo- 
lution ;  l'efTervescence  souleva  quelques  esprits  jeunes 
et  turbulents.  Par  sa  prudence,  sa  fermeté,  son  sang- 
froid,  la  droiture  de  sa  vie,  et  surtout  par  son  incom- 
parable charité,  le  curé  de  Noyen  sut  triompher  du 
mauvais  vouloir  de  quelques  tètes  vives  qui  préten- 
daient se  poser  en  adversaires  et  traverser  les  désirs 
du  bien  qui  animèrent  toujours  le  cœur  de  l'excellent 
prêtre  :  ceux-là  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils 
l'avaient  méconnu  un  instant  et  revinrent  à  lui.  Les 
mêmes  passions  divisèrent  encore  Noyen  au  moment 
du  coup  d'Etat  de  Napoléon  III  :  on  fit  au  curé  de 
,  nombreux  ennuis.  L'opération  de  Police  alors  exécutée 
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s'étendit  jusqu'à  certains  personnages  trop  bruyants 
de  notre  pays  ;  M.  Besnier  intercéda  à  diverses  reprises 
et  de  dilïérentes  façons  atîn  d'obtenir  leur  élargisse- 
ment et  spécialement  celui  d'un  concitoyen  qui  s'était 
montré  particulièrement  désagréable  vis-à-vis  de  lui. 

LE    PRÊTRE 

Durant  cette  si  longue  carrière  de  pasteur  d'une 
grande  paroisse,  on  ne  craindra  pas  de  l'alïirmer,  M. 
Besnier  a  été  constamment  un  exemple  frappant  de  la 
tidélité  la  plus  inviolable  aux  devoirs  de  sa  charge. 
Pour  tous  il  était  un  père  :  en  effet,  il  n'en  était  plus 
guère  à  la  fin  de  sa  vie  qu'il  n'eût  vu  naître  ou  du 
moins  à  qui  il  n'eût  enseigné  le  catéchisme  et  donné 
des  conseils  ;  il  n'en  était  pas  un  surtout  dont  il  ne 
possédât  la  confiance.  Aussi  tutoyait-il  tout  le  monde 
et  c'était  une  faveur  pour  les  étrangers  à  la  pai:oisse, 
d'obtenir  cette  même  preuve  de  familier  abandon  du 
digne  prêtre.  Mais  c'est  particulièrement  au  Saint 
Tribunal  de  la  Pénitence  que  l'on  avait  pu  comprendre 
tous  les  trésors  de  douceur  et  de  charité  renfermés 
dans  ce  cœur  de  bon  prêtre.  Ses  réflexions  avaient 
parfois  un  tour  amusant  :  une- jeune  femme,  mère  de 
quatre  ou  cinq  enfants  en  bas  âge,  venait  fréquemment 
à  la  messe  du  matin.  Sa  maison,  ses  enfants  ne  pas- 
saient pas  pour  un  modèle  d'ordre  et  de  propreté.  Un 
jour  qu'elle  s'était  attardée  à  prier  à  l'église,  le  bon 
M.  Besnier  vint  la  trouver  et  lui  dit  :  «  Il  est  très  bien, 
ma  bonne  fille,  de  venir  prier  à  la  messe  ;  mais  qui 
garde  tes  enfants  ?  »  Et  la  mère  lui  répondit  :  «  Ils  sont 
à  la  garde  des  Anges.  »  Et  le  vieux  pasteur  de  répli- 
quer :  ({  L'ange  gardien  d'un  enfant  c'est  sa  mère.  Va  ! 
ma  fille  et  prie  désormais  chez  toi.  »  —  Une  autre  fois 
on  le  taquinait  au  sujet  de  la  danse  qu'il  empêchait  le 
plus  possible.  «  Quel  mal  faisons- nous,  M.  le  Curé,  à 
sauter  devant  tout  le  monde?  »  —a  Mes  enfants,  ce 
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que  je   crains,  pour  vous,  c'est  la  reconduite  ;  on 
tombe  aux  échaliers  !  » 

Toutes  les  vertus  sacerdotales  lui  étaient  familières. 
L'hospitalité  de  sa  maison  était  celle  des  Patriarches 
et  on  le  savait  si  bien  que  les  membres  les  plus  émi- 
nents  même  du  clergé  aimaient  en  profiter  et  se  plai- 
saient à  deuieurer  près  de  lui  dans  une  douce  et  sou- 
vent familière  intimité.  Pour  cela,  le  presbytère  avait 
été  par  ses  soins  restauré  et  agrandi. 

M.  Besnier  aimait  les  fêtes  religieuses  et  préparait 
ses  fidèles  à  en  recevoir  toutes  les  gn\ces.  Il  faisait 
souvent  prêcher  le  Carême  ou  l'Avent.  C'est  ainsi 
qu'en  Décembre  1863,  le  R.  P.  Fretté,  dominicain, 
prêcha  la  station  d'Avent  à  Noyen,  son  pays  natal.  Le 
soin  de  la  maison  de  Dieu  n'avait  jamais  cessé  de 
préoccuper  M.  Besnier.  Il  avait  été  forcé  de  l'agrandir 
et  de  préparer  de  nouveaux  agrandissements  par 
suite  des  besoins  de  la  population  qui  s'était  vue  privée 
de  deux  églises  à  la  Révolution.  En  1858,  il  fit  com- 
mencer la  construction  du  bas-côté  de  droite  dans 
son  église.  Par  ses  soins  et  ses  largesses,  en  1874, 
la  sonnerie  fut  refaite  et  augmentée  et  devint  une  des 
plus  complètes  de  la  contrée. 

Le  bien  que  le  bon  curé  ne  faisait  pas  directement 
et  par  lui-même,  il  l'inspirait  par  sa  piété  et  ses  sages 
conseils.  Il  suscita  divers  dons  pour  le  soulagement 
des  malades,  l'éducation  chrétienne  des  enfants  ;  c'eût 
été  son  rêve  de  voir  s'élever  à  Noyen  une  école  de 
frères  et  un  hôpital.  Des  circonstances  malheureuses 
empêchèrent  plus  tard  la  réussite  de  ces  projets. 

L'homme  de  bien  multiplie  ainsi  ses  œuvres  en 
dehors  même  de  sa  propre  vie  et  ses  vertus  ont  un 
puissant  rayonnement  qui  éclaire  et  échauffe  d'autres 
âmes. 

S'il  était  doux  et  condescendant  pour  les  autres,  le 
curé  de  Noyen  ne  s'épargnait  guère  lui-même.  Sans 
doute,  sa  santé  était  robuste  ;  mais  sa  sobriété  fut 
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remarquable  et  elle  lui  permit  de  satisfaire  jusqu'à  la 
fin  la  piété  austère  qui  le  porta  à  garder  inviolable- 
ment  la  pratique  d'un  jeûne  rigoureux  et  d'une  cons- 
tante abstinence  durant  tous  les  carêmes. 

Avant  le  Carême  qui  précéda  sa  fin,  la  souffrance 
l'avait  déjà  considérablement  afïaibli.  Il  ne  cessa  pas 
néanmoins  d'administrer  constamment  le  sacrement 
de  Pénitence,  et,  trois  jours  avant  sa  mort,  il  le  faisait 
encore.  Tous  les  jours  il  célébra  la  Sainte  Messe  jus- 
qu'au Dimanche  de  la  Passion.  Il  eut  encore  le  bonheur 
de  ftionter  au  saint  autel  le  Dimanche  des  Rameaux 
et  le  dimanche  de  Pâques. 

LA    MORT 

Ce  fut  sa  dernière  messe...  Il  mourut  le  lundi  de 
Quasimodo,  9  avril  1877,  jour  où  l'église  célébrait  en 
cette  année  la  fête  de  l'Annonciation  de  la  Très  Sainte 
Vierge.  Il  était  âgé  de  83  ans.  Il  est  une  coïncidence 
providentielle  en  cette  vie  du  vénérable  curé  et  que 
nous  aimons  à  remarquer  :  aux  deux  extrémités  de 
son  saint  ministère,  il  eut  le  bonheur  de  célébrer  le 
Saint  Sacrifice  dans  les  jours  des  plus  grandes  solen- 
nités de  l'Eglise.  Au  début  de  sa  carrière  sacerdotale, 
ce  fut  le  jour  de  l'Assomplion  de  la  Très  Sainte 
Vierge,  et  sa  dernière  messe  fut  célébrée  le  jour  de  la 
Résurrection  du  divin  Sauveur.  Sa  vie  datait  du  jour 
de  la  Purification  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  il  est 
entré  dans  son  éternité  encore  un  jour  de  fête  de  la 
Mère  de  Dieu.  Toujours  Marie  dans  les  circonstances 
importantes  de  cette  vie  si  longue  et  si  dignement 
remplie  !  Aussi  comme  le  bon  pasteur  aimait  l'Imma- 
culée Mère  du  Divin  Sauveur  !  Il  en  parlait  sans  cesse 
comme  un  fils  aime  à  parler  de  sa  mère  ;  il  savait 
inspirer  pour  elle  la  plus  filiale  confiance.  Il  fut  un 
des  premiers  du  diocèse  à  établir  d'une  manière  régu- 
lière les  réunions  du  Mois  de  Marie. 

Fait  à  peu  près  unique  dans  l'histoire  des  paroisses  ; 
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Noyen  eut  deux  curés  seulement  en  105  ans,  M.  Du- 
portal  1772-182()  et  M.  Besnier  1826-1877  ;  ce  dernier 
avait  été  auparavant  six  ans  vicaire. 

Noyen  perdit  un  père.  Pas  un  paroissien  ne  s'abs- 
tint de  venir  vénérer  sa  dépouille  mortelle  ;  on  y  amena 
les  plus  jeunes  enfants  ;  ses  obsèques  furent  célébrées 
au  milieu  d'une  alïluence  immense  de  prêtres  et  de 
laïques  qui  témoignaient,  par  leur  présence,  de  leur 
estime  pour  ses  vertus,  de  leur  attachement  pour  sa 
personne  et  de  reconnaissance  pour  ses  bienfaits.  M. 
Besnier  ne  voulut  pas  pour  tombeau  d'une  chapelle 
élevée  à  son  intention  :  il  resta  jusque  dans  sa  mort 
l'ami  des  humbles.  Une  plaque  funéraire  le  rappelle  : 

«  Sur  sa  demande  expresse,  inspiré  par  un  sentiment 
((  d'humilité  qui  l'honore,  a  été  inhumé  devant  la  porte 
((  de  cette  chapelle 

Vénérable  et  Discret  Maître 

Julien  Mathias  René  Besnier 

NE  A  S^-Erblon,  Mayenne,  le  2  février  1794 

prêtre  le  10  AOUT  1820 

DÉCÉDÉ  A  Noyen,  le  9  avril  1877 

APRÈS  cinquante-six  ANS  DE  MINISTÈRE  SACRÉ 

DANS  CETTE  MÊME  PAROISSE  SAVOIR  : 

SIX   ANS   COMME  VICAIRE   ET   CINQUANTE   ANS    COMME  CURÉ 

PLEIN  DE  MÉRITE  DEVANT  DiEU  ET  DEVANT  LES  HOMMES. 

Sa  pierre  tombale  placée  au  milieu  de  l'allée  devant 
la  chapelle  du  cimetière  porte  cette  inscription  : 

t 
JuLiANus  Besnier 

PRESBYTER,    PAROCHL*: 

S*'  Germani  Noyani  rector 

OBiiT  in  Domino  anno  Domini 

MDGCGLXXVII 

iÏTATIS  VERO  SU.B 
LXXXIII 

DE  PROFUNDIS 
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La  cure  de  Noyeii  demeura  longtemps  sans  titulaire  : 
jusqu'au  20  novembre  1877.  Le  nouveau  pasteur  était 
M.  Pierre  Eloi  Guillier  (1). 

SA    JEUNESSE 

Monsieur  Guillier  était  né  à  Saint-Vincent-du-Lo- 
rouër,  le  23  février  1827,  d'une  honorable  famille  de 
cultivateurs.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  songeait 
au  sacerdoce,  en  voyant  se  dérouler  les  fêtes  liturgi- 
ques qu'il  devait  tant  aimer  et  auxquelles  il  se  plut 
à  donner  toujours  le  plus  grand  éclat.  Ses  études 
le  conduisirent  au  sacerdoce  dont  il  fut  honoré  le  17 
mai  1856. 

SÉJOUR    A    CHERRÉ 

Il  était  nommé  vicaire  à  Cherré  le  30  juillet  de  la 
même  année.  Cherré  I  comme  ce  nom  résonnait  à  ses 
oreilles  !  Ce  fut  l'heureux  temps  de  sa  vie,  de  sa  jeu- 
nesse active  €t  studieuse,  pleine  d'un  zèle  ardent  pour 
la  recherche  et  la  conduite  des  vocations  ecclésias- 
tiques. Le  1^"^  Avril  1807  «  en  guise  de  poisson  »,  il 
recevait  sa  nomination  comme  curé  de  Cherré  ;  il 
devait  y  rester  dix  ans  encore  comme  pasteur. 

IL    SUSCITE    LES    VOCATIONS 

Autour  de  lui,  on  eût  dit  d'un  feu  ardent  de  voca- 
tions ;  il  savait  distinguer  l'enfant  pieux  et  intelligent, 
l'amener  doucement  au  désir  du  sacerdoce,  lever  les 
difficultés  qui  pouvaient  entraver  ses  saintes  aspira- 
tions, et  l'excellent  prêtre  se  faisait  alors  professeur. 
Une  trentaine  de  jeunes  gens  passèrent  dans  sa 
chambre  au  rustique  mobilier,   recevant   de   fortes 

(i)  Lettres  de  M.  Guillier.  Souvenirs  personnels. 
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leçons  de  grammaire  en  même  temps  que  des  coups 
de  pincettes,  puisant  surtout  dans  l'àme  de  leur  maître 
une  solide  piélé,  un  amour  profond  pour  la  sainte 
église.  Ces  prêtres  furent  plus  tard  sa  récompense  et 
sa  gloire  :  quel  orgueil  légitime  quand  il  s'en  voyait 
entouré,  ou  quand  la  Semaine  du  Fidèle  lui  apportait 
une  nomination  flatteuse  pour  son  amour-propre 
d'ancien  maître.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  M.  Guillier, 
à  Noyen  comme  à  Cherré,  s'occupa  de  cette  œuvre, 
sinon  par  lui-même  quand  ses  forces  s'usèrent,  au 
moins  en  y  poussant  ses  vicaires,  en  les  aidant  de  ses 
conseils  et  de  ses  libéralités.  Sa  paternelle  sollicitude 
suivait  ses  élèves  au  collège,  au  séminaire,  chez  eux, 
durant  les  vacances.  L'époque  des  Ordinations  rem- 
plissait son  àme  d'une  sainte  joie  ;  il  chantait  le 
Magnificat  et  le  Te  Deum,  et  se  réjouissait  «  d'avoir 
donné  un  homme  au  Seigneur,  w  II  lui  fallait  de  grands 
empêchements  pour  qu'il  n'assistât  pas  à  ces  fêtes 
d'immolation  qu'il  avait  préparées. 

Les  vacances  lui  ramenaient  son  monde  et  son 
presbytère  semblait  un  campement.  A  Noyen,  sur- 
tout, il  en  fut  ainsi  ;  l'espace  ne  manquait  pas  :  plus 
d'une  fois  le  vieux  presbytère  servit  de  dortoir,  le 
grand  jardin  fut  témoin  de  chasses  et  de  pêches  noc- 
turnes et  retentit  le  long  des  jours  des  cris  de  joie  des 
jeunes  séminaristes.  Et  puis,  presque  au  début  des 
vacances  était  la  fête  patronale  de  la  paroisse  Saint- 
Germain  ;  on  la  célébrait  à  grand  orchestre. 

L'AMOtJR  ENVERS   LES   SAINTS 

Nous  disons  vrai  ;  car  plusieurs  fois  ce  furent  des 
des  messes  en  musique  ;  les  amis  des  amis  y  venaient 
faire  leur  partie,  d'autres  officiaient,  un  autre  prê- 
chait. Et  le  cœur  du  bon  curé  tressaillait  d'aise.  Car 
ce  fut  encore  un  de  ses  amours  que  le  culte  des 


64  LES   ANNALES   FLÉCHOISES 

saints  et  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Il  aimait  parler 
des  Saints,  il  s'enviait  de  leurs  reliques,  il  aimait  leur 
histoire  et  il  ne  fallait  pas  sourire  devant  lui  des  plus 
extraordinaires  récits  que  nous  disent  leurs  légendes. 
Sa  foi  était  aussi  simple  que  son  amour  vivace.  Il 
chérissait  entre  tous  saint  Pierre,  patron  de  l'Eglise, 
patron  de  Cherré,  son  propre  protecteur,  saint  Ger- 
main, patron  de  Noyen  et  saint  Julien,  patron  dudio- 
cèse  ;  tous  les  ans  il  en  fallait  faire  un  très  solennel 
panégyrique.  A  Noyen,  il  voua  un  culte  spécial  à 
sainte  Elisabeth,  patronne  de  l'ancien  couvent  ;  il  fit 
mettre  dans  l'église  un  vitrail  qui  en  rappelait  le 
souvenir. 

CARACTÈRE 

i\I.  Guillier  n'était  pas  prédicateur.  Sa  vivacité  ne 
lui  permettait  guère  l'apprêt  d'un  discours,  ou  s'il 
avait  pu  s'y  astreindre,  après  avoir  gravement  com- 
mencé en  chaire,  «  il  partait  à  fond  de  train  »  sur  les 
sujets  qui  se  présentaient  à  son  esprit  en  parlant.  Il  ne 
manquait  pourtant  ni  d'esprit  ni  de  talent,  et  il  avait 
parfois  des  mots  à  l'emporte-pièce  qu'on  se  rappelait 
longtemps.  Les  paroissiens  de  Noyen  n'oublieront 
pas  un  sermon  sur  le  sacrifice  où  le  bon  curé 
s'oublia  jusqu'à  dire  «  qu'il  ne  fallait  pas  chipoter 
avec  le  Bon  Z^ieit  )).  Sa  correspondance,  très  prime- 
sautière,  est  gaie  et  amusante  :  il  y  parle  français  et 
latin,  y  passant  du  plaisant  au  sévère  ;  des  réflexions 
mystiques  inattendues,  amenées  par  les  sujets  les 
plus  divers,  lui  donnent  un  sens  très  haut  et  très  pro- 
fitable pour  l'àme  de  ses  correspondants.  Il  rappelle 
toujours  les  souffrances  de  N.  S.  pour  les  âmes, 
l'obligation  qu'a  le  prêtre  de  les  secourir  à  son  tour, 
afin  de  les  sauver,  et  d'être  assuré  de  son  propre 
salut.  Monsieur  Guillier  se  moque  agréablement 
parfois  des  uns  ou  des  autres  de  ses  élèves,...  même 
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de  ses  vicaires  ;  il  ne  s'épargne  pas  lui-même  et  rit 
aisément  de  ses  déboires  et  de  ses  déconfitures. 

Il  eut  en  effet  de  temps  en  temps  des  ennuis  ;  il  les 
attribuait  lui-même  à  sa  vivacité  et  à  son  tempéra- 
ment très  emportant.  Mais  combien  ce  défaut  était 
compensé  par  son  admirable  charité  !  Les  pauvres 
l'aimaient  malgré  sa  brusquerie  ;  ils  savaient  ne  jamais 
essuyer  de  refus  près  de  lui.  Et  ce  qui  valait  mieux 
pour  leurs  âmes  ({u'un  secours  pour  leurs  corps,  M. 
Guillier  leur  portait,  dans  de  fréquentes  visites,  des 
encouragements  et  des  consolations. 

SA    PIÉTÉ    RETRAITE    ET    MORT 

'  Sa  piété  était  exemplaire  ;  de  très  grand  mâtin  à' 
l'église,  il  y  méditait  en  présence  du  T.  S,  Sacrement  ; 
il  était  fort  assidu  à  son  confessionnal.  Il  passait 
parfois  le  soir  de  longues  heures  à  l'église,  y  accom- 
plissant ses  exercices  de  pieté  et  surtout  son  chemin 
de  Croix  auquel  il  fut  fidèle  jusqu'au  dernier  jour, 
alors  qu'il  pouvait  à  peine  se  traîner. 

Aussi,  peu  à  peu,  les  préventions  du  début  tombè- 
rent ;  il  acquit  plus  que  l'estime  et  le  respect  de  ses 
paroissiens  ;  il  en  fut  aimé. 

Forcé,  moins  par  l'âge  et  la  maladie,  que  par  des  cir- 
constances et  des  sollicitations  pénibles,  de  donner  sa 
démission,  il  lit  ce  sacrifice  mal  récompensé,  au  mois 
de  juin  1893,  et,  à  son  grand  regret,  il  quitta  Noyen.  Il 
mourut  dans  sa  famille  à  Saint- Vincent-du-Lorouër,  le 
mercredi  27  décembre  1893.  Son  corps  fut  ramené  à 
Noyen  où  il  repose  dans  l'espérance  de  la  résurreition, 
tandis  que  sa  belle  âme  sacerdotale  jouit  dans  le  sein 
de  Dieu  du  repos  promis  au  bon  et  fidèle  serviteur. 

M.    LAFFARGUE 

Le  successeur  de  M.  Guillier  est  M.  Vdihbé  La ffargue, 
installé  comme  curé  de  Noyen  le  25  juin  1893. 

M,  Leveau, 


B©f RIL 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons 
du  poète  breton  les  vers  suivants  accompagnés  de 
cette  lettre  d'envoi  : 


Nancy,  le  7  Janvier  1905. 
(En  tournée.) 


Cher  Abbé, 


Voici  des  vers  inédits  encore  ;  publiez-les  dans  les  Animles 
Fléchoises,  s'ils  vous  plaisent. 

Votre  dévoué  barde  et  ami. 

BOTREL. 

Voilà  deux  ans  déjà  passés,  dans  le  premier  numéro 
des  Annales  Fléchoises,  le  barde  breton  adressait  à 
nos  lecteurs ,  en  des  vers  vibrants  de  patriotisme  et 
de  foi,  le  salut  de  la  Bretagne.  C'est  encore  d'un  enfant 
de  Bretagne  que  sa  muse  nous  entretient  aujourd'hui. 
Théodore  Botrel  n'a  jamais,  en  effet,  cessé  de  chanter 
sa  ((  petite  patrie  »,  sans  préjudice  de  la  «  grande  », 
qu'il  s'en  va,  de  temps  en  temps,  «  évangéliser  »  avec 
sajeune  et  vaillante  comp  agne,  faisant,  dit  M.  Lecigne, 
une  bonne  tournée  de  semailles  charitables  et  pa- 
triotiques. 

Merci  au  poète  qui ,  ne  pouvant  comprendre  La 
Flèche  dans  sa  «  prochaine  tournée  »  veut,  en 
compensation,  donner  à  notre  jeune  Revue  la  primeur 
d'une  de  ses  dernières  œuvres  I 

P.  C. 


"  £g  mmtE  SSf  â  BÔRB  " 


/  /770/7  fio/)  ami  Paul  De  FRICK. 

Le  vieux  Jean  Kermarrec ,  le  roi  des  matelots , 
Qui  soixante  ans  et  plus  bourlingua  sur  les  flots , 
Fit  douze  ou  quinze  fois,  au  moins,  le  tour  du  monde , 
Sans  savoir  si  la  Terre  est  ou  carrée  ou  ronde; 
Qui  vendit  de  l'ébène,  autrefois  —  le  forban!  — 
Puis  tira  la  morue,  à  Terre-Neuve,  au  Banc; 
Essuya  tous  les  grains,  typhons,  moussons,  orages , 
Echappant,  par  miracle,  à  plus  de  vingt  naufrages... 
Et  finit  par  nnouiller,  un  matin,  bord-à-quai, 
Avec  dix  sous  par  jour  de  retraite,  à  Sainl-Quay ; 
Jean  Kermarrec ,  enfin!  Yann-Coz,  le  seul!  l'unique! 
S'est  allongé  —  dit-il  —  pour  avaler  sa  chique! 

Oui,  c'est  fini,  les  gâs!  répète-t-il,  têtu; 

Quand  un  de  nous  s'allonge,  il  est  quasi  foutu! 
«  L'Ankou  (1)  n'a  qu'à  venir  pour  me  crocher,  le  bougre! 

J'amène  devant  lui  les  voiles  de  mon  lougre! 

Courez  dire  au  Recteur  —  au  fosspyeux  itou  —  : 
(  Le  vieux  Yann  Kermarrec  se  meurt...  parez  à  tout  !  » 
Puis,  stoïque ,  il  tourna  le  dos  à  la  lumière 
Pour  marmonner,  tout  bas,  un  lambeau  de  prière. 

Près  de  son  paroissien  qui  s'attendait  mourir 

Le  Recteur  prévenu  se  hâta  d'accourir. 

Il  fit  les  Onctions  ultimes  et  sacrées 

El  dit  les  mots  qui  font  les  Ames  délivrées; 

Puis,  sur  Vagonisant  penchant  ses  cheveux  blancs , 

Le  bon  vieux  prêtre  ému,  les  doigts  un  peu  tremblants  ^ 

A  Cancien  négrier  donna  le  Pain  des  Anges! 

Les  yeux  de  Kermarrec  s'agrandirent ,  étranges , 

Soudain  redevenus  enfantins  et  joyeux , 

Comme  éclairés  déjà  par  les  cierges  des  deux; 

Ses  deux  mains,  lentement,  sur  les  draps  se  joignirent; 

Pour  un  sourire  encore  ses  lèvres  s'entrouvrirent... 

Puis  il  mourut,  disant  dans  un  dernier  effort  : 

«  Tout  va  bleui  Larguez  touti  Le  Pilote  est  à  bord   », 

(I)  La  Mort. 
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(Suite.) 


ARMES   DE   MIGHEL-LÉONOR   DE   LA   RIVIÈRE      (1676-1719;. 

CHEVALIER,    SEIGNEUR    DE   LA  ROCHE-DE-VAUX,    DU    BOUCHET- 

AUX-CORXEILLES,    DE   LA   GROIRIE   ET   DE   MARCÉ, 

Gravées  sur   sa  pierre  tombale  dans  l'église  de  Requeil, 


Nous  prions  notre  digtingué  collaborateur,  M.  Henri 
Hoquet,  et  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  excuser  l'apparition 
tardive  de  ce  cliché  que  nous  devions  donner  en  décembre 
1904,  page  321  du  quatrième  volume  des  Annales  Fléchoises, 
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RUISSEAUX 

La  terre  et  fiof  de  Ruisseaux  relevait  à  foi  et  hom- 
mage simple  de  la  baronnie  de  Chûteau-du-Loir  et  lui 
devait  un  arc  et  un  bAton  de  service,  un  mois  de  garde 
et  5  s.  de  taille.  Elle  comprenait  en  domaine  le  lieu  de 
Ruisseaux  et  en  vassalité  les  lieux  de  La  Gachetière, 
à  Yvré-le-Pôlin,  de  La  Paragère,  de  La  Minardière, 
de  Brelles  et  de  La  Courant,  et  jouissait  du  droit  de 
simple  voirie  et  de  justice  foncière. 

En  1342  et  1347,  Jeannot  de  Montaglenet  rend  aveu 
au  seigneur  de  Chûteau-du-Loir  pour  V  «  haberge- 
ment  de  Russeaux,  »  fief  et  arrière-fiefs,  et  Jehan 
Deshayes,  en  1330.  Guillaume  Violleau  le  possédait  en 
1403  ;  les  enfants  de  feu  René  Violleau  et  de  Margue- 
rite, sa  femme,  en  1489  ;  et  Antoinette  de  Choisnet, 
veuve  de  Louis  d'Alexandre,  écuyer,  seigneur  de 
Chantelou,  en  1004.  Quelques  années  plus  tard,  les 
seigneurs  de  La  Roche-de-Yaux  le  réunirent  à  cette 
terre  (1). 

La  lèpre,  cette  maladie  hideuse  rapportée  d'Orient 
par  les  Croisés,  exerçait  encore  ses  ravages  dans  le 
Maine  à  la  fin  du  XV**  siècle.  Le  lépreux,  vêtu  d'une 
tunique  de  toile  blanche,  avec  un  baril,  un  bissac,  des 
cliquettes  pour  avertir  les  passants  de  sa  présence,  et 
une  baguette  pour  faire  connaître  les  objets  qu'il  dé- 
sirait acheter,  vivait,  sous  peine  d'excommunication, 
complètement  séparé  de  la  société  des  autres  hommes, 
dans  un  établissement  éloigné  des  habitations  appelé 
léproserie  ou  maladrerie.  Une  coutume  du  diocèse  du 
Mans  mettait  à  la  charge  de  la  paroisse  où  il  était  né 
la  nourriture  et  l'entretien  dans  un  hospice,  pendant 
sa  vie,  de  tout  individu  afiligé  de  la  lèpre  (2). 

(0  Archives  nation.,  P.  344,  348  bis,  362,  358.  —  Archives  de  la 
Sarthe,  fonds  municipal,  n"  25. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  classement  Bilard,  G.  27  bis.  Débat 
devant  l'official  du  Mans  entre  Jehan  Belotière,  lépreux,  et  Pierre  Bclot, 
procureur  delà  fabric^ue  de  Challes  (i4^3). 
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En  1461,  Jehan  Violleau  le  jeune  et  Jehan  Fortier, 
procureurs  de  la  fabrique  de  Requeil  et,  en  cette  qua- 
lité, chargés  d'administrer  la  communauté  des  habi- 
tants, furent  «  cittez  d'otïice  pour  mener  le  filz  Viol- 
leau de  Russeaux  au  Mans  pour  estre  esprouvé  (1) 
pour  savoir  sil  estoit  ladre  ou  non,  et  ne  peut  estre 
esprouvé  pour  ce  quil  estoit  au  temps  diver  et  fut 
enjoint  ausd.  procureurs  le  ramener  en  mars  pro- 
chain ensuyvant  »  (2).  Cette  époque  arrivée,  le  fils 
Violleau  ne  voulut  pas  retourner  avec  eux.  Force  leur 
fut  ((  d'apporter  une  citation  sur  luy  et  sur  les  procu- 
reurs de  Mancigné  atïin  de  le  remener  aud.  lieu  du 
Mans  pour  estre  esprouvé  ». 

Il  fut  reconnu  lépreux  à  la  lin  de  mars  (1462),  (n. 
st.)  et  on  lui  défendit  «  de  non  hanter  plus  auvecques 
les  aultres  gens  et  sur  paine  de  excommunica- 
tion ))  (3j.  En  1466,  les  mêmes  procureurs  condui- 

(i)  Il  y  avait  au  Mans  une  Chambre  chargée  d'examiner  les  nnal- 
heureux  soupçonne's  de  méselleric.  Dépendant  del'officialiié,  elle  était 
composée  de  barbiers,  de  clercs  d'office,  d'appariteurs  et  d'un  greffier 
Dans  un  local,  situé  rue  Dorée,  annexe  de  la  Maladrerie  de  Saint-La- 
zare, on  gardait  une  pierre  de  irarbrc  [lapidis  marmorei),  la  pierre  d'é- 
preuve, qui  servait  à  reconnaître  la  maladie.  Le  patient  était  placé  nu 
sur  la  pierre,  mais  l'opération  réussissait  difficilement  en  hiver  s'il  faut 
en  croire  ce  passage  des  Registres  de  la  fabrique  de  Requeil.  (A.  Ledru, 
Les  lépreux  manceaux  et  la  pierre  d'épreuve.  La  Province  du  Maine, 
t.  III,  p.  226.) 

(2)...  Pour  les  despens  desd.  procureurs,  de  leurs  bestes  et  pour  les 
despens    du    barbier    et    d'un    appariteur    qui    estoient    pour    lad. 

espreuve viij  s.  ij  d. 

(Arch.  de  la  tabr.  de  Requeil.  Comptes  de  1458- 1466.) 

(3)  tt  Item  celuy  an  mars  ensuyvant  (i462,  n.  st.)  retournèrent  au 
Mans  lesd.  procureurs  et  cuidèrent  remener  led.  filz  de  Russeaux  et 
ne  veusit  retourner  auvecques  eulx  et  leur  fallut  apporter  une  citation 
sur  luy  et  sur  les  procureurs  de  Mancigné  affin  de  le  remener  aud. 
lieu  du  Mans  pour  estre  esprouvé,  pour  la  despense  desd.  procu- 
reurs        ij  s.  vj  d. 

«  Item  celuy  an  en  laffin  de  mars  lesd.  procureurs  et  ceulx  de  Man- 
cigné remenèrent  au  Mans  à  lesprouve  led.  filz  ^'iolleau  de  Russeaux, 
lequel  fut  esprouvé  celuy  jour  et  luy  fut  deffendu  de  non  hanter  plus 
auvecques  les  aultres  gens  et  sur  paine  de  excommunication,  pour  la 
despense  desd.  procureurs  et  de  leurs  bestcs  pour  celuy  jour..      iiij  s.  t. 
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sirent  au  Mans  «  Jehan  Violleau  de  Russeaux  »,  le 
même  lépreux  croyons-nous,  «  pour  le  devoir  es- 
prouver  ».  Il  ne  «  le  fut  pas  celuy  jour  mes  furent 
citez  lesd.  procureurs  pour  le  remener  le  jour  ensuy- 
vant  eulx  et  les  procureurs  de  Mancigné,  auquel  jour 
retournèrent  et  le  remenèrent,  et  fut  content  led. 
Violleau  de  nestre  point  esprouvé  et  dist  de  lu  y  mesme 
qu'il  estoit  malade  »  (1). 

GHANTELOU 

La  terre  et  seigneurie  de  Ghantelou  relevait  du 
prieuré  de  Château-l'Hermitage  par  la  seigneurie  du 
Corps  et  le  fief  de  La  Rouzière.  La  maison  seigneuriale, 
«  la  place  où  étoit  anciennement  la  chapelle  »,  la 
fuye,  les  cours  et  les  deux  jardins,  l'ancien  verger,  les 
maisons,  granges,  étables  et  jardins  de  la  métairie  de 
Chantelou,  1'  «  étang  du  lieu  de  La  Riollonnière  en 
pré  »,  contenant  deux  hommées,  les  «  plesses  et  ga- 
rennes à  conils  defïensables  de  ladite  terre  »,  d'une 
étendue  de  quatre  arpents  tant  en  taillis  qu'en  terre 
labourable,  cinquante-cinq  journaux  environ  de  terre 
labourable,  dix  quartiers  de  vigne  et  onze  journaux 
de  bois  taillis,  étaient  vassaux  du  Corps  du  prieuré 
et  lui  devaient  foi  et  hommage  simple  et  3  s.  de  ser- 
vice ;  les  remises,  pressoirs,  écuries  et  boulangerie 
de  Chantelou  et  trois  pièces  de  terre  contenant  onze 
journaux  obéissaient  à  La  Rouzière,  à  foi  et  hommage 

«  Item  pour  quatre  journées  que  lesd.  procureurs  ont  esté  aud.  lieu 
du  Mans  pour  le  fait  dud.  filz  de  Russeaux,  pour  les  journées  deulx  et 
de  leurs  bcstes viij  s.  t. 

«  Item  pour  la  paine  et  sallaire  de  ceulx   qui   le   misdrent  en   lad. 

esprouvé xv  s.  t. 

(Arch.  de  la  fabr.  de  Requeil.  Comptes  de  1458-146Ô.) 

(i)    1466.    «  Item  le  jour  que   lesd.    procureurs   menèrent  au   Mans 

Jehan    Violleau   de    Russeaux ,    pour   ce    mis    pour    les    deux 

fois xvij  s.  vj  d.  » 

(Archives  de  la  fabr.  de  Requeil.  Comptes  de  1458- 1466.) 
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simple  et  à  2  s.  6  d.  de  service  au  jour  des  Trépas- 
sés (1). 

Le  prieuré  de  Château  percevait  en  outre  diverses 
rentes  inféodées  assises  sur  la  terre  de  Chantelou  : 
35  s.  à  la  Pentecôte,  12  boisseaux  de  seigle,  mesure 
de  Château-du-Loir,  à  l'Angevine,  35  s.  et  2  poules 
à  la  Toussaint  ;  et  la  fabrique  de  Requeil,  pour  raison 
des  vignes  de  La  Richardière,  deux  pintes  de  vin, 
mesure  de  Chàteau-du-Loir,  le  samedi  saint  (2). 

Son  premier  seigneur  connu  est  Huet  de  Morney, 
qui  en  rend  aveu  au  prieur  de  Ghàteau-FHermi- 
tage,  au  nom  d'Odine,  sa  femme,  le  22  octobre 
1332  (3).  Guillaume  d'Alexandre,  écuyer,  est  posses- 
seur de  Chantelou  en  1403  (ï). 

Jean  d'Alexandre,  seigneur  de  Chantelou  et  de 
Beauverger,  fut  nommé  le  20  mai  l.'jll  «  procureur 
et  gouverneur  »  de  la  fabrique  de  Hequeil,  conjoin- 
tement avec  deorget  Couperie,  et  rendit  compte  de  la 
gestion  le  20  janvier  suivant.  Noble  Adam  d'Alexan- 
dre, écuyer,  mari  deThibaude  Môreau,  fille  de  Jean 
II  Moreau,  écuyer,  seigneur  de  La  Poissonnière,  à 
Saint-Ouen-en-Belin,  et  de  Jeanne  de  Favières,  en 
était  seigneur  en  1557.  Il  laissa  deux  fils  :  Louis 
d'Alexandre,  écuyer,  seigneur  de  Chantelou,  chàte^ 
lain  de  la  foret  de  Douvres  (5),  et  René  d'Alexandre, 
écuyer,  seigneur  de  Beauverger,  dont  le  décès  survint 
entre  1610  et  1613. 

Louis  d'Alexandre  épousa  Antoinette  de  Choisnet, 
fille  de  Pierre  de  Choisnet,  seigneur  de  Marcé,  et  de 
Françoise  de  Champlais,  et  en  eut  Louis  d'Alexandre, 

(i)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  459.  Aveu  rendu  par  Me  Médard  Rivière, 
seigneur  de  Chantelou,  1781. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.    544.   —   Etude  de  Pontvallain,  min. 
Julien  Tournet.  —  Archives  de  la  fabr.  de  Requeil. 

(3)  Archives  du  Cogner,  H.  5i,  f*  pièce. 

(4)  Archives   du   Mauriçr,  à  La    Fontaine-Saint-Martin,  dossier   de 
Montaupin. 

(5)  Archives  de  la  Sarthe,  G.  348,  f"  i5o. 
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écuyer,  qui  lui  succéda  dans  la  seigneurie  de  Chante- 
lou,  et  Jacqueline  d'Alexandre,  unie  le  17  janvier 
1599  à  Louis  de  Sallaynes,  écuyer,  seigneur  de  Sal- 
laynes  et  tle  Hois-au-Parc,  tils  de  Uené  II  de  Sallaynes, 
et  de  Françoise  Le  Boindre,  par  contrat  passé  «  en  la 
maison  seigneuriale  de  Chantelou  »,  en  présence  de 
sa  mère,  déjà  veuve  en  1597,  de  René  d'Alexandre, 
sieur  de  Beauverger,  de  Nicolas  de  Choisnel,  sieur  de 
Marcé,  ses  oncles,  et  de  Louis  d'Alexandre,  sieur  de 
Chantelou,  son  frère.  François  Moreau,  sieur  de  La 
Poissonnière,  Jean  de  La  Chevrière,  sieur  de  La  Roche- 
de-Vaux,  Jacques  de  La  Chevrière,  Jean  de  La  Che- 
vrière, sieur  de  La  Morellière,  et  Antoine  Denisot,  sieur 
de  La  Cerisais,  signèrent  au  contrat  comme  témoins. 

Louis  d'Alexandre  s'allia  à  Urbanne  Thomas,  tille 
de  Magdelon  Thomas,  écuyer,  sieur  de  Jupilles,  à 
Yvré-le-Pôlin,  et  de  Beaumont,  à  Oizé.  Tous  deux 
cédèrent  le  28  février  1629,  à  honorable  René  Hubert, 
sieur  de  Corlevé,  demeurant  à  Pontvallain,  la  mé- 
tairie, domaine  et  fief  de  La  Rogerie,  à  Pontvallain, 
relevant  de  la  Châtellenie  de  La  Faigne,  pour  le  prix 
de  2.820  livres,  et  à  la  charge  de  35  s.  et  deux  poules 
de  rente  aux  religieux  de  Chàteau-l'Hermitage  (1)  ;  et 
peu  après,  1G33,  la  terre  de  Chantelou. 

René  Hubert,  sieur  de  Chantelou,  conseiller  du  roi 
et  élu  à  La  Flèche,  mourut  vers  1654,  laissant  de  son 
mariage  avec  Françoise  Guischart  trois  enfants  :  1° 
Marguerite,  qui  s'allia  vers  1658,  à  Guillaume  Rivière  ; 
2'^  Marthe,  conjointe  à  noble  Victor  Hardiau,  sieur  de 
Courcelles,  à  Requeil,  et  grenetier  au  grenier  à  sel 
du  Lude  ;  3"  Guy  Hubert,  sieur  des  Marais,  encore 
vivant  en  1708,  qui  prit  pour  femme,  par  contrat  du 
22  décembre  1691,  Marie  Paugoux,  fille  de  Jean  Pau- 
goux  et  de  Marie  Cormier  (2). 

(i)  Archives  de  la  fabrique  de  Requeil.  —  Cabinet  de  M.  J.  Chappée. 
—  Archives  de  la  Sarthe,  H.  544. 

(2)  Registres  de  l'état  civil  de  Requeil  et  de  Pontvallain. 
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Guillaume  Rivière,  fils  de  Jacques  Rivière,  seigneur 
de  Pambour,  conseiller  du  roi,  lieutenant  particulier 
et  assesseur  civil  et  criminel  au  présidial  du  Mans,  et 
de  Marie  Amellon  (1),  remplaça  son  père  en  1C56 
dans  ses  charges  de  lieutenant  particulier  et  assesseur 
criminel.  Le  domaine  de  Cliantelou  comprenait  alors 
le  lieu  seigneurial  de  Cliantelou,  les  métairies  du 
Petit-Cliantelou,  de  La  Rogerie,  de  Beau  verger,  de  La 
Minardière  et  de  Fraîchebas.  Des  ditlicultés  éclatèrent 
en  1()61,  entre  Guillaume  Rivière  et  vénérables  frères 
Louis  Hervé,  curé  de  Château-l'Hermitage,  et  Michel 
Gautier,  prieur  conventuel.  Il  transigea  avec  eux  le  29 
avril  1664  et  s'obligea  délivrer  «  au  sieur  curé  de  Chas- 
teaux  et  à  ses  successeurs  au  temps  advenir  chacuns 
ans  à  perpétuité  le  nombre  de  quatre  septiers  de  bled 
seigle,  2  septiers  d'orge  et  18  boisseaux  de  bled  noir, 
le  tout  mezure  de  Chasteau-du-Loir,  le  12"  comble..., 
rendu  »  par  lui  a  et  ses  successeurs  seigneurs  et  pro- 
priétaires »  des  lieux  et  mestairies  du  Pin,  de  Mon- 
tagenet,  des  Espinez  et  du  moulin  à  vent  dudict  Mon- 
tagenet  en  la  maison  presbiteralle  dudict  Chasteau  » 
le  jour  de  l'Angevine  (2). 

Marguerite  Hubert  lui  donna  sept  enfants  :  1°  René 
Rivière,  seigneur  de  Chantelou  ;  2°  Pierre-Charles  ou 
Charles-Pierre  Rivière,  seigneur  de  Chantelou  après 
son  frère  ;  3°  M®  Jacques  Rivière,  prêtre,  doyen  de 
l'église  royale  de  Saint  Pierre  du  Mans  en  1709;  4° 
M«  Charles  Rivière,  doyen  de  la  même  église  en 
1717;  5°  Marie  Rivière,  conjointe  en  1696  à  Charles 

(i)  Marie  Amellon  décéda  le  28  mars  1642  et  Jacques  Rivière  le  26 
décembre  i65o.  Tous  deux  furent  inhumés  au  Mans,  dans  le  chœur  de 
Téglise  des  Jacobins,  près  de  la  balustrade.  Les  armes  des  Rivière,  d'a- 
près leur  épitaphe,  étaient  de.  ..  au  chevron  de....  accompagné  de  trois 
roues  de....;  et  celles  des  Amellon  d'or  à  trois  roses  de  gueules 
2  et  \,  et  à  une  hermine  de  sable  en  cœur  (Gaignières,  Recueil  de  cal- 
ques de  tombeaux  et  épitaphes  du  Maine).  Ms.  474  de  la  Biblioth.  du 
Mans.  —  De  Maude,  Suite  à  l'Essai  sur  l'armoriai  de  l'ancien  diocèse 
du  Mans,  p.  381^). 

(i)  Etudç  de  Pontvallain,  min.  Félix  Maudoux, 
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de  Bouille,  chevalier,  seigneur  de  Mazouet  ;  6*^  René 
Rivière,  clerc  tonsuré,  inhumé  à  Requcil  le  15  septem- 
bre 1717  ;  7"  Anne-Marie  Rivière. 

Pierre  (Charles  Rivière,  né  en  1GG5,  épousa  par 
contrat  du  4  septembre  1G91  Marguerit'e-Antoinelte 
liiterne,  lille  de  Médard  Bilerne,  écuyer,  ancien  gen- 
darme de  la  garde  du  roi,  et  de  Marguerite  de  Vaux. 
Par  acte  du  (5  août  1G94,  ils  acquirent  de  Marie  Sei- 
gneur, veuve  de  M*  Jean  Saradin,  bourgeois,  demeu- 
rant au  Mans,  paroisse  de  Saint-Pavin,  la  terre,  fief 
et  seigneurie  de  Buissé,  à  Requeil,  tenue  du  roi  à  foi 
et  hommage  simple  par  sa  baronnie  de  Ghâteau-du- 
Loir,  sous  le  devoir  d'un  sol  de  service,  pour  la  somme 
de  6.G00  livres.  Le  7  septembre  1714,  Madeleine  Caget, 
sa  nièce,  veuve  de  Jacques  Massue,  sieur  du  Vaudu- 
puy,  lui  céda  la  terre  de  Fromentières,  à  La  Bazoge, 
pour  4,000  livres.  Pierre-Charles  Rivière  décéda  au 
Mans  le  19  mars  1732,  et  son  épouse  le  30  juilllet 
1743,  laissant  quatre  enfants  :  1°  Médard  Rivière,  né 
en  1G92  ;  2"^  Pierre-Charles  ou  Charles  Rivière,  marié 
le  8  janvier  1728  à  Marie-Renée  Bouju,  tille  de  Fran- 
çois Bouju,  avocat  en  parlement,  et  de  Marie  Gouault 
de  Villiers  ;  3°  Suzanne-Marguei'ite  Rivière,  femme 
en  1742  de  Michel  deCarnazet,  chevalier,  seigneur  de 
Saint-Vrain,  ancien  capitaine  d'infanterie,  qui  céda  le 
3  octobre  1761  à  M*'  Médard  Rivière,  seigneur  de 
Chantelou,  pour  900  livres  de  rente  viagère,  les  mé- 
tairies de  Beauverger  et  de  La  Rogerie,  à  Pontvallain  ; 
4°  Geneviève,  unie  à  Jean-Baptiste  Faissot  de  BruUon  ; 
un  cinquième,  Guillaume,  né  à  Requeil  le  20  septem- 
bre 1G93   était  mort  en  bas  âge. 

Médard  I"'^  Rivière,  seigneur  de  Chantelou,  Les  Char- 
penteries,  La  Preuverie,  La  Primaudière,  Buissay  et  La 
Foulonnerie,  reçu  conseiller  au  présidial  du  Mans  le 
la  janvier  1722,  s'allia  par  contrat  du  24  juillet  sui- 
vant avec  xMarie  Fournier,  fille  de  René  Fournier, 
avocat  au  même  présidial.  Le  12  décembre  1743,  il 
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vendit  pour  6.870  livres  à  Jean-Baptiste  Lehonx,  doc- 
teur en  médecine  au  Mans,  la  métairie  de  Chanteleux 
et  le  lieu  de  Beaumortier,  à  Laigné-en-Belin  ;  et  le  26 
juin  1746  le^s  fiefs  de  La  Rondelière  et  de  Monfguyon, 
à  M""^  Marin  Bottier  de  Madrelle,  écuyer,  seigneur  de 
Launay,  à  Saint-Ouen-en-Belin.  La  Rondelière  devait 
au  prieur  de  (Miàteau-l'Hermitage  35  s.  de  service  et 
Monguyon  «  un  cheval  de  service  à  mouvance  de  sei- 
gneul  et  de  vassal  ».  Il  mourut  en  1750.  Sa  femme  lui 
avait  donné  deux  enfants  :  Médard  II  Bivière,  né  le  7 
mars  1727,  et  Marie-Marguerite  Bivière,  encore  vi- 
vante en  1791. 

Médard  II  Bivière,  seigneur  de  Chantelou,  Les 
Charpenteries,  La  Preuverie,  La  Primaudière,  Beau- 
verger,  La  Bogerie,  Buissay,  La  Foulonnerie,  La  Biar- 
dière  et  Parfaumortier,  bourgeois  du  Mans,  épousa 
par  contrat  du  12  janvier  1761,  Françoise  Adam  de 
La  Ricliardière,  demeurant  à  Pontvallain,  fille  de 
Daniel-Louis  Adam  de  La  Bichardière  et  de  Fran- 
çoise Bottier.  Françoise  Adam  mourut  à  Chantelou 
le  2  novembre  1781,  à  l'âge  de  44  ans  et  après  avoir 
donné  le  jour  à  huit  enfants  :  1°  François-Marie-Ma- 
rine Rivière,  baptisée  à  Requeii  le  28  novembre  1761 
et  décédée  avant  1770;  2°  Françoise-Marguerite-Angé- 
lique Rivière,  née  le  31  mars  1763  ;  3°  Françoise- 
Catherine  Rivière,  baptisée  à  Requeii  le  21  juillet  1764 
et  encore  vivante  en  1791  ;  4"  Médard-Pierre-Louis 
Rivière,  né  le  13  février  1766;  5°  Guillaume  Rivière, 
né  le  14  juin  1767,  décédé  le  25  du  même  mois;  6° 
Jacques  Rivière,  né  le  28  mai  1769  ;  7°  Marie  Rivière, 
né  le  31  octobre  1770  et  mariée  par  contrat  du  18  jan- 
vier 1791  à  Jean-Louis  Loiseau,  maître  de  manufac- 
ture de  faïence  à  Malicorne  ;  8"  Charles  Rivière,  né 
le  1"  février  1771  et  à  qui  Chantelou  appartenait 
encore  en  1834.  Médard  Rivière  fut  'maire  de  Re- 
queii en  1790  et  1791  (1). 

(i)  Archives  de  la  Sarthc,   B.  665,  679  et  1329;   H.   6b  et   549.   — 
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LA     FOULONNERIE 

Le  lieu  et  fief  de  La  Foulonnerifi,  situé  au  i)ourg, 
devait  aux  seigneurs  du  Corps  du  prieuré  de  Cliàteau- 
l'Herniitage  et  de  La  Rouzière,  dont  il  était  vassal,  foi 
et  hommage  simple  et  t  s.  6  d.  de  service  au  jour  de 
la  commémoration  des  trépassés. 

Marguerite  Trouvé,  dame  de  La  Tesserie,  le  vendit 
le  l*^""  mai  1G77  pour  1.200  livres  à  M''  Guillaume 
Rivière,  conseiller  du  roi,  lieutenant  particulier  au 
présidial  du  Mans,  qui  le  céda  dans  l'année  à  M'"  René 
Philoche,  curé  de  Requeil,  à  la  réserve  du  fief,  pour 
servir  à  l'érection  du  collège.  Les  propriétaires  de 
Chantelou  s'en  intitulèrent  seigneurs  jusqu'à  la  Révo- 
lution (1). 

LA     PRIMAUDIÊRE 

Ce  fief,  tenu  du  Corps  du  prieuré  de  Château-l'Her- 
mitage,  lui  devait  avec  celui  de  La  Preuverie,  à  Pont- 
valiain,  foi  et  hommage  simple  et  2  s.  6  d.  de  service 
au  jour  des  trépassés. 

Les  seigneurs  de  Chantelou  le  possédèrent  pendant 
tout  le  XVIIP  siècle  (2). 

LA     HENRIÈRE 

La  Henrière  relevait  de  la  baronnie  de  Brouassin  à 
foi  et  hommage  simple  et  sous  le  devoir  de  15  s.  et 
2  chapons  de  service. 


Arch.  de  la  fabrique  et  Registres  de  l'état  civil  de  Requeil.  —  Esnault, 
Invent,  des  minutes  anc.  des  not.  du  Mans,  t.  II,  p.  167  ;  t.  IV,  p.  3 12  ; 
^.  V,  p.  ri 5.  —  Cabinet  de  M.  Brière.  —  Etude  de  Pontvallain,  min, 
L.  Bourge. 

(i)  Archives  de  la  Sarthc,  H.  549  et  D.  34. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  549. 
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Guillaume  Couperie  en  était  propriétaire  en  1499  et 
M.  Gaillard  en  1701  (1). 

COURGELLES 

Ce  fief  relevait  à  foi  et  hommage  simple  de  Passau, 
àMansigné,  sous  la  charge  de  5  s.  de  service  à  la 
Saint-Martin  d'hiver.  Une  partie  de  la  métairie  de 
La  Grande-Couperie  était  comprise  dans  sa  mouvance 
et  lui  devait  foi  et  hommage  simple. 

Ses  seigneurs  furent  en  1609  et  1621  M«  Joachim 
Hardiau  (2),  qui  décéda  en  1627  ;  de  1627  à  1660 
environ,  M®  Michel  Hardiau,  sieur  de  Courcelles,  son 
fils,  conseiller  du  roi,  grenetier  au  grenier  à  sel  du 
Lude ,  puis  à  celui  de  Chàteau-du-Loir  et  secrétaire 
ordinaire  de  la  reine-mère  Marie  de  Médicis;  en  1668, 
noble  Victor  Hardiau,  sieur  de  Courcelles,  grenetier 
au  grenier  à  sel  du  Lude,  décédé  à  Requeil  le  18  oc- 
tobre 1672  ;  en  1691,  M.  Coussin,  conseiller  du  roi  et 
prévôt  de  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  La 
Flèche;  en  1746,  Nicolas  Coussin,  écuyer,  seigneur 
des  Petits-Perrays,  ancien  prévôt  provincial  de  la 
maréchaussée  de  Beaumont  et  La  Flèche  (3)  ;  et  en 
l'an  n,  François-André  Nau-Létang,  ofïicier  de  cava- 
lerie à  La  Flèche,  émigré,  sur  lequel  il  fut  confisqué 
au  profit  de  la  nation.  Pierre  Beille,  de  La  Flèche, 
acquit  le  lieu  de  Courcelles  (l^"^  et  2«  lot),  pour  25,900 
livres,  et  la  pièce  des  Caves ,  les  Petits-Champs  et  le 
pré  Suchet,  pour  7.975  livres;  Bernard  Clottereau, 
d'Yvré-le-Pôlin,  acheta  le  3^  lot  pour  9.350  livres. 

Courcelles  possédait  autrefois  deux  moulins,  l'un  à 
eau,  sur  le  Casseau,  et  l'autre  à  vent,  démoli  vers  1840. 

(i)  Archives  de  la  fabrique  de  Requeil.  —  Cabinet  de  M.  J.  Chappée. 

(2)  La  famille  Hardiau  avait  pour  armes  en  1698  :  de  sirtople  à  une 
à  une  fasce  d'or,  écartelé  d'or  à  une  fasce  de  sinople  (Arm.  ms.  de  la 
généralité  de  Tours). 

(3)  Archives  de  la  fabrique  de  Requeil.  —  Etude  de  Pontvallaln, 
min.  Lorin 
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BUISSAY 

Buessay,  Boessay,  Buissay ,  Buissé  était  un  «  haber- 
gement  »  relevant  de  la  chàtellenie  de  Mayet  à  foi  et 
à  hommage  simple  et  à  un  sol  de  service.  Ses  vassaux 
étaient  :  les  religieux  de  Chàteau-l'Hermitage.  pour 
partie  de  leur  métairie  de  Launay  ;  le  curé  de  Requeil, 
pour  8  s.  qu'il  avait  droit  de  prendre  sur  plusieurs 
maisons  au  bourg  de  Requeil  ;  le  prieur  de  Mansigné, 
pour  une  rente  de  25  boisseaux  de  mouture  assise  sur 
le  moulin  de  Requeil  ;  le  prieur  de  Fessard,  pour  son 
lieu  de  La  Paragère  ;  le  sieur  de  La  Roche-de-Vaux , 
pour  son  fief  de  La  Fournerie  ;  le  chapelain  de  la  cha- 
pellenie  de  La  Motte-Achart,  pour  60  s.  de  rente  sur 
les  lieux  de  La  Fuye. 

Le  mercredi  après  la  Toussaint  1371,  Jehan  de 
Crenon,  chevalier,  seigneur  de  Buissay,  rend  aveu  au 
seigneur  de  Chàteau-du-Loir  pour  sa  a  chace  de 
Boessay,  si  comme  elle  se  poursuit  en  long  et  en  large 
et  es  mètres  accoustumés,  à  chacer,  tendre  et  tesurer 
à  toutes  bestes  rouges,  rousses  et  noires  »,  et  déclare 
devoir  en  a  paier  chacun  an  un  arcq,  deuz  saettes  (1) 
et  un  boullon  (2)  de  service ,  rendu  le  dit  service 
chacun  an  à  Monlaglenet  le  lendemain  de  Pasques, 
et  droites  tailles  quand  elles  adviennent  et  pleige  et 
gaige  )),  etc.  Le  20  avril  1393,  il  se  reconnaît  à  nouveau 
homme  de  foi  simple  de  la  comtesse  du  Maine,  dame 
de  Château-du-Loir,  à  cause  de  sa  «  chace  de  Boessay, 
en  la  chastellenie  d'Oyzé  » ,  et  de  sa  haute  et  basse 
justice  de  sa  terre  de  Boessay.  Deux  ans  auparavant, 
la  veuve  de  Macé  de  iMontblanc  avait  fait  foi  et  hom- 
mage pour  celles-ci  à  son  suzerain  ;  Jehan  de  Crenon 
ne  devait  posséder  à  cette  date  que  la  chasse  seule 
de  Boessay. 

(i)  Flèches. 

(a)  Flèche  qui  se  mettait  dans  l'arbalète» 
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Nous  lui  trouvons  ensuite  comme  seigneurs,  à  la  fin 
du  XV®  siècle  ou  au  commencement  du  XV1%  Etienne 
la  Cherelle,  veuve  de  Guillaume  Le  Batteur;  Gilles 
Seigneur,  sieur  de  Buissay,  nommé  échevin  du  Mans> 
en  mai  1590  ;  en  1G57  et  1663,  Rolland  Seigneur,  cure 
de  La  Chapelle-Saint-Aubin,  Marguerite,  Elisabeth, 
Marie,  Madeleine  et  Anne  Seigneur,  enfants  de  feu 
Jacques  Seigneur,  avocat  au  présidial  du  Mans,  et  de 
Jacquine  du  Perler.  Buissay  échut  en  partage  à  Marie 
Seigneur,  qui,  étant  alors  veuve  de  M''  Jean  Saradin, 
bourgeois,  et  demeurant  au  Mans,  paroisse  de  Saint- 
Pavin  de  la  Cité,  le  vendit  le  6  août  1714  pour  6.600 
livres,  à  Pierre-Charles  Rivière,  seigneur  de  Chan- 
telou,  bourgeois  de  Paris,  et  à  Marguerite-Antoinette 
Biterne,  son  épouse,  d'où  il  passa  à  Geneviève  Rivière, 
femme  de  M«  Jean-Baptiste  Faissot,  seigneur  deBrul- 
lon ,  puis  à  Médard  Rivière,  seigneur  de  Chantelou, 
qui  le  possédait  encore  en  1790  (1). 

H.  ROQUET. 


\(i.)  Arch.  nation.,  P.  3Î4\  345  ^i',  335  et  357 '^.  —  Esnault,  Invent. 
des  min.  anc.  des  notaires  du  Mans,  t.  IV,  p.  283.  —  Cabinet  de  M. 
L.  Brière. 


LE  DERNIER  BUSTE  DE  SAINTE-BEUVE 


Le  23  décembre  dernier,  il  y  eut  cent  ans  que  Char- 
les-Augustin Sainte-Beuve  naissait  à  Boulogne-sur- 
Mer.  A  cette  occasion,  revues  et  journaux  lui  consa- 
crèrent et  lui  consacrent  encore  d'intéressantes  études. 
A  ce  tribut  d'hommages  rendu  à  la  mémoire  du  grand 
critique,  sera-t-il  permis  à  l'humble  revue  fléchoise 
d'ajouter  le  sien?  Tribut  bien  modeste  et  tout  local, 
car  il  concerne  l'artiste  qui,  le  dernier,  traça  et  ainsi 
immortalisa  les  traits  de  Sainte-Beuve.  Jean-Louis 
Cheniliion  ne  nous  appartient  point,  il  est  vrai,  ni  par 
sa  naissance  (à  Auteuil,  1810)  ni  par  sa  mort  (à  Paris, 
1875).  Mais  il  est  tout  nôtre  par  sa  jeunesse,  puisque, 
vers  sa  dixième  année,  il  vint  au  Lude,  où  son  père 
était  jardinier  du  Château,  et  que  c'est  là  qu'il  façon- 
na son  éducation,  qu'il  «  forma  pour  toujours  la  toile 
de  fond  de  son  imagination  et  de  sa  mémoire  »  (1), 
point  capital,  ce  nous  semble,  pour  une  àme  artis- 
tique. 


C'était  après  le  2  mars  1868.  Les  Aouveaux  lundis 
interrompus  par  la  maladie  depuis  le  2  décembre 
1867,  avaient  repris  au  Moniteur.  Cette  année-là,  Che- 
niliion n'avait  rien  exposé  au  Salon.  Il  se  reposait. 

Hanté  par  une  idée  fixe,  il  voulut  faire  le  portrait 
de  Sainte-Beuve.  Mais,  pénétrer  chez  le  critique,  «  qui 
n'avait  pas  de  temps  à  donner  à  la  pose,  et  qui  n'ai- 

(i)  Louis  Arnould,  Sainte-^euve  et  sa  méthode  littéraire.  Corres» 
pondant,  25  décembre  1904,  p.  iiSg. 
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mait  pas  être  dérangé  de  son  travail  » ,  ne  fut  pas  chose 
facile  pour  le  sculpteur.  11  s'y  prit  pourtant  de  telle 
sorte  qu'il  parvint  à  son  but.  Timidement,  il  ne  de- 
manda tout  d'abord  que  «  la  permission  —  en  voisin 
—  d'ébaucher  un  peu  de  terre  glaise  avec  une  allu- 
mette )).  Puis,  se  faisant  plus  hardi,  «  il  prit  l'habitude 
de  venir  tous  les  jours,  pendant  quatre  ou  cinq  mois  ». 

A  cette  époque,  Chenillion  habitait  la  même  rue  que 
Sainte-Beuve.  Son  atelier  était  au  n°  32  de  la  rue 
Montparnasse,  au  fond  d'une  longue  allée  de  plein  air. 
Chaque  matin,  sur  les  onze  heures,  il  arrivait  chez  le 
critique.  Mais  laissons  raconter  ces  délicieuses  scènes 
de  la  pose  à  un  témoin,  M.  J.  Troubat,  le  dernier  se- 
crétaire de  Sainte-Beuve  (1). 

((  Dès  que  son  pas  lourd  retentissait  dans  le  cou- 
«  loir,  le  front  de  Sainte-Beuve  se  contractait.  Je  re- 
«  cevais  un  geste  d'impatience. 

((  Chenillion,  qui  venait  de  déjeuner  avec  une  ome- 
«  lette  faite  aux  œufs  d'oie  (c'était  son  mets  favori), 
«  ne  s'apercevait  pas  de  l'effet  qu'il  produisait. 

({  Il  s'asseyait,  comme  Hamlet,  presque  à  terre,  sur 
«  un  tabouret  bas,  près  de  la  fenêtre. 

((  Nous  continuions  de  travailler  sous  son  œil.  Il 
{(  assistait  aussi  à  la  dictée  de  l'article  ou  à  la  colla- 
«  tion  des  épreuves,  faite  toujours  en  double  et  triple 
«  lecture. 

«  J'essuyais  pour  lui  la  mauvaise  humeur  du  maître, 
((  qui  éprouvait  une  sorte  de  sujétion  à  se  voir  surpris 
(c  et  pénétré,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  les  plis  et  re- 
«  plis  de  sa  nature  impressionnable.  La  vivacité  de 
«  sa  pensée  imprimait  à  son  visage  des  reflets  mo- 
«  biles,  et  il  ne  se  sentait  plus  libre  devant  un  témoin 
«  qui  épiait  ses  jeux  de  physionomie. 

(i)  Souvenirs  du  dernier  secrétaire  de  Sainte-Beuve.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy,  1890,  in-12  de  Il-SgG  p.  Chapitre  XXVI  :  Histoire  d  un 
Buste,  pp.  327-333.  Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  remercier  M.  J.  Trou- 
bat, bibliothécaire  des  Sociétés  savantes  à  la  Bibliothèque  nationale, 
de  ses  notes  intéressantes  et  de  son  aimable  obligeance. 
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«  C'était  un  malaise  que  comprendront  tous  les 
«  hommes  de  cabinet,  habitués  à  s'enfermer  en  eux- 
«  mêmes,  comme  le  ver  à  soie  dans  son  cocon,  et  qui 
«  n'aiment  pas  à  se  laisser  deviner  dans  ce  travail 
«  de  dévidage. 

«  Chenillion,  en  praticien  exercé,  avait  choisi  le 
((  meilleur  coin  pour  observer  son  modèle  dans  le 
«  blanc  des  yeux;  et  c'est  là  ce  qui  gênait  Sainte- 
((  Beuve,  de  trouver  toujours  ce  regard  inquisiteur  et 
«  malin,  à  l'endroit  môme  où  son  rayon  visuel  ne 
«  rencontrait  que  des  livres  amis  et  qui  lui  souriaient. 
«  L'œil  ne  se  posait  plus  avec  confiance  sur  cette  na- 
({  ture  vivante  qui  obstruait  et  gâtait  le  calme  habi- 
«  tuel  de  la  nature  morte.  Par  moment,  Sainte-Beuve 
({  baissait  le  rideau  devant  l'artiste  :  il  se  couvrait  le 
«  visage  de  ses  deux  mains  pour  échapper  à  l'obses- 
«  sion. 

((  Celui-ci  alors  luttait  de  ruse.  Il  se  levait  comme 
«  pour  se  reposer,  ce  qui  dérangeait  encore  plus  fort 
«  Sainte-Beuve,  qui  lui  faisait  le  geste  de  se  rasseoir. 
«  Chenillion  reprenait  sa  place,  sur  son  petit  tabou- 
ce  ret,  ou  s'accroupissait  sur  le  parquet,  sa  maquette  à 
«  la  main,  l'œil  sur  son  modèle  qu'il  avait  forcé  à  se 
«  découvrir. 

((  Le  moment  gai  pour  Chenillion  était  celui  où 
«  Sainte-Beuve  déjeunait.  On  lui  apportait,  sur  les 
{(  midi  et  demi,  dans  sa  chambre,  un  plateau;  il  n'a- 
((  vait  qu'à  changer  de  place  et  de  table...  Quelque- 
((  fois,  il  continuait,  même  en  déjeunant,  de  dicter  et 
«  de  se  faire  lire.  Mais  quand  Chenillion  était  là,  il  y 
«  avait  détente  :  on  causait.  L'artiste  avait  fréquenté 
«  dans  sa  jeunesse  l'atelier  de  Charlet  :  il  racontait 
«  quantité  de  souvenirs  qui  amusaient  beaucoup 
«  Sainte-Beuve  et  lui  donnaient  envie  d'écrire  sur 
«  Charlet.  En  attendant,  il  prenait  des  notes  d'après 
«  ce  que  lui  racontait  Chenillion.  Pour  cela,  il  n'avait 
«  qu'à  les  dicter  à  son  secrétaire  (M.  Jules  Troubat), 
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{{  toujours  à  son  poste,  qui  profitait,  lui  aussi,  de  la 
«  conversation.  Chenillion,  tout  en  distrayant  son 
«  modèle,  n'en  perdait  pas  d'ailleurs  un  seul  coup 
«  d'ébauchoir.  La  terre  glaise  allait  toujours  se  gros- 
«  sissant,  et  l'on  voyait  d'un  jour  à  l'autre  se  dessiner 
«  de  mieux  en  mieux  cette  physionomie  fine  où  les 
«  ravages  de  la  souffrance  sont  exprimés,  par  des  ra- 
ce vins  profonds.  Aucun  sillon  n'y  est  négligé,  et  le 
«  crâne  même  pourrait  servir  à  une  étude  de  phré- 
«  nologie.  Une  cicatrice  sur  le  front  provient  d'un 
((  coup  d'encrier  destiné  à  un  autre  que  Sainte-Beuve 
«  reçut  dans  son  enfance  à  l'école.  » 

Ainsi  fut  composé  ce  «  petit  chef-d'œuvre  »  (1)  que 
Paul  de  Saint- Victor  voudrait  placé  «  entre  deux 
rayons  de  bibliothèque  avec  les  œuvres  de  l'auteur 
des  Lundis  dans  le  fond  »  (2).  Si,  comme  dans  bon 
nombre  de  ses  sculptures,  Chenillion  a  manqué  de 
rayonnement  dans  ce  petit  buste  de  0°^22  de  hauteur, 
il  s'est  du  moins  attaché  au  réel  avec  une  opiniâtreté 
invincible,  et  son  buste  a  du  prix  en  ce  sens  qu'il 
nous  rend  bien  la  dernière  année  de  Sainte-Beuve.  Il 
porte  la  date  de  septembre  1868  :  Sainte-Beuve  n'a- 
vait plus  qu'un  an  à  vivre  (3). 

Au  Salon  de   1869,  le  buste  en  plâtre  fut  exposé 


(i)  Le  3o  novembre  1869,  VioUet-le-Duc  écrivait  à  M.  J.  Troubat  : 
«  Cher  Monsieur, 

«  Revenu  depuis  peu  de  campagne,  je  voulais  aller  vous  voir  et  vous 
«  porter  un  petit  buste  en  bronze  de  notre  maître  et  ami  que 
«  M.  Barbedienne  lui  destinait.  //  vous  revient  de  droit...  Dans  le 
«  cours  de  la  semaine  prochaine,  j'irai  vous  porter  le  petit  chef- 
«  d'ceuvre  de  Chenillion...  » 

J.  Troubat,  ov.  cit.  p.  3i5. 

(2)  Paul  Bins,  comte  de  Saint-Victor,  littérateur  et  critique  célèbre, 
né  et  mort  à  Paris,  1827-1881.  Ce  mot  de  lui  est  cité  par  M.  J.  Trou- 
bat (op.  cit.  p.  35 1)  probablement  d'après  un  article  de  la  Presse,  où 
écrivait  Paul  de  Saint-Victor. 

(3)  Sainte-Beuve  mourut  en  1869.  Ct.  d'Haussonville,  Sainte-Beuve, 
sa  vie  et  ses  œuvres,  paru  en  iSyô. 
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(n''  3308)  et  attira  grandement  l'attention  du  public. 
Chenillion  lui-mèuie  se  rendit  compte  de  la  beauté  de 
son  œuvre.  L'année  suivante,  il  composa  d'imagina- 
tion un  autre  buste  —  colossal  celui-là  —  de  Sainte- 
Beuve,  exposé  au  Salon  de  1872  (n"  4348).  L'œuvre 
nouvelle  était  afïreuse,  l'artiste  se  laissant  aller  à  des 
divagations  quand  il  travaillait  de  mémoire  et  d'ima- 
gination. Chenillion  comprit  son  erreur,  et  d'un  coup 
de  pioche  détruisit  son  travail. 

Seul,  le  chef-d'œuvre  restait.  Les  originaux  en  sont 
devenus  rares.  Il  fut  coulé  chez  Barbedienne,  qui  doit 
encore  en  ijvoir  la  propriété.  C'est  un  exemplaire  en 
bronze  que  Viollet-le-Duc  destinait  à  Sainte-Beuve  et 
qu'il  devait  lui  offrir  au  nom  de  ses  amis.  La  mort 
étant  venue  frapper  le  grand  critique,  l'architecte 
envoya  à  son  secrétaire.  M.  J.  Troubat,  le  petit  buste 
qui  lui  «  revenait  de  droit  »  (1). 

Au  contraire,  les  copies  sont  nombreuses,  et  nous 
tenons  à  en  signaler  ici  quelques-unes.  C'est  de  ce 
document,  en  etïet,  dont  se  sont  inspirés  Denys 
Puech,  auteur  du  buste  de  Sainte-Beuve  qui  orne, 
depuis  1898,  les  jardins  du  Luxembourg  (2),  le  sta- 
tuaire de  Charmoy,  auteur  du  tombeau  de  Sainte- 
Beuve  au  cimetière  ^Montparnasse,  et  entîn  le  médail- 
leur-ciseleur  Emile-Séraphin  Vernier,  auteur  d'une 
plaque  commémorative  qui  fut  inaugurée  le  23  dé- 
cembre dernier,  à  Boulogne-sur-Mer,  sur  la  maison 
natale  (3). 

Tous,  laissant  de  côté  l'œuvre  de  Mathieu  Meusnier, 
exécutée   pour    Boulogne,  en    1851   (4),    qui  diffère 


(i)  Lettre  de  Viollet-le-Duc  citée.  .M.  J.  Troubat  conserve  encore 
pieusement  ce  petit  buste. 

(2)  Denys-Pierre  Puech  est  né  à  Gavernac  (Aveyron)  en  1834. 

(3;  Emile  Vernier  est  né  à  Paris  en  i852.  Cf.  Correspondant  in  loc. 
cit.  p.  1 1 13. 

(4)  J.  Troubat,  op.  cit.  p,  33 1.  On  peut  aussi 'consulter  Les  Portraits 
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essentiellement  de  celle  de  Chenillion,  dont  le  talent 
était  tout  autre,  tous,  dis-je,  ont  pris  pour  modèle  le 
petit  buste  de  Chenillion,  le  premier  fait  d'après 
nature. 

Louis  CALENDINI. 


de  Sainte-Beuve,  par  M.    Maurice   Tourneux,  dans  l'Amateur  cf  Au- 
tographes. Juin-Juillet  1904. 


DÉNOMBREMENT 

DES   HABITANTS   DE  L'ANJOU 

AU   XVIIP  SIÈCLE 


Nous  extrayons  du  Tableau  de  la  gènéralilê  de  Tours,  depuis 
1762  jusques  et  y  compris  1766  (I),  les  renseignements  sui- 
vants relatifs  à  la  population  de  la  province  d'Anjou  : 

Les  élections  d'Angers,  Saumur,  Montrenil-Bellay 
et  Baugé  n'ont  pas  été  dénombrées.  Les  quantités  de 
leurs  habitants  ont  été  conclues  à  raison  de  quatre 
personnes  par  feu,  et  le  nombre  des  feux  a  été  pris 
sur  les  rôles  des  tailles.  Cette  estimation  ne  peut  être 
regardée  comme  trop  forte,  car  on  voit  par  le  dénom- 
brement qui  a  été  fait  des  élections  de  La  Flèche,  de 
Chàteau-du-Loir,  de  Chàteau-Gontier  et  du  Mans,  qui 
comprennent  ensemble  603  paroisses,  lesquels  for- 
ment à  peu  près  les  2/5  de  toutes  celles  qui  composent 
la  généralité  de  Tours,  qu'il  n'y  a  aucune  de  ces 
quatre  élections  qui  ne  donne  plus  de  quatre  per- 
sonnes par  feu;  car  ces  G03  paroisses  dénombrées 
contiennent  106.229  feux  et  458.054  habitants,  ce  qui 
porte  chaque  feu  réduit  à  quatre  personnes  1/3,  de 
manière  qu'en  l'appréciant  à  quatre  personnes  il  est 
évident   que  le  nombre  conclu  pour  la  totalité  est 

II)  Cet  intéressant  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Châ- 
teau-Gontier,  n°  ii.  —  On  sait  que  la  généralité  de  Tours  comprenait 
l'Anjou,  la  Touraine  et  le  Maine.  L'Anjou  était  divisé  en  six  élections  : 
Angers,  Baugé,  Château-Gontier,  La  Flèche,  Montreuil-Bellay  et  Sau- 
mur, 
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moins  fort  que  celui  que  donnerait  la  proportion  réelle 
de  quatre  personnes  1/3  par  feu. 

La  ville  d'Angers  est  composée  de  seize  paroisses, 
dont  une  seule  est  sujette  à  la  taille.  On  a  conclu  le 
nombre  des  habitants  de  cette  ville  et  ceux  des  autres 
chefs-lieux  des  élections  suivant  le  principe  que 
chaque  naissance  établit  l'existence  de  vingt-trois 
habitants  2/3. 

Le  dénombrement  de  l'élection  de  La  Flèche  a  été 
fait  en  1761;  il  y  a  quatre  personnes  1/4  par  feu.  Le 
dénombrement  de  l'élection  de  Chàteau-Gontier  a  été 
fait  en  1763;  il  y  a  quatre  personnes  2/3  par  feu. 
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HISTOIRE  ANECDOTKIUE 

DE     LA 

RÉVOLUTION  A  LA  FLÈCHE 


PREMIÈRE    PARTIE 
PRÉLIMINAIRES  DE  LA  RÉVOLUTION  A  LA  FLÈCHE 

CHAPITRE  I 
LA  FLÈCHE  ET  LES  ASSEMBLÉES  DE  1787 


((  Les  Vendéens,  écrit  M.  de  Montzey,  ayant  détruit 
les  archives  municipales  à  leur  passage  à  La  Flèche, 
nous  manquons  de  fil  conducteur  qui  nous  permet- 
trait de  suivre  pas  à  pas  la  marche  révolutionnaire 
dans  notre  ville  jusqu'aux  premiers  jours  de  l'année 
1794  (1).  ))  Ce  fil  conducteur  nous  avons  essayé  de  le 
chercher  et  nous  le  donnons  tel  que  nous  avons  pu  le 
trouver  dans  les  récits  déjà  publiés  ou  dans  les  ar- 
chives publiques  et  particulières. 

§  I.  —  L'Assemblée  provinciale  d'Anjou 

En  conséquence  de  l'édit  du  22  juin  1787  (registre 
le  23),  relatif  à  l'organisation  des  assemblées  provin- 
ciales, chargées  sous  l'autorité  du  gouvernement  de 
la  répartition  et  de  l'assiette  des  impositions,  un  règle- 
ment du  18  juillet  suivant  statua  sur  ce  qui  concernait 

(i)  De  Montzey,  La  Flèche  et  nés  Seigneurs,  t.  111,  p.  12. 


HISTOIRE   DE   LA    RÉVOLUTION   A   LA   FLECHE  95 

la  forma  lion  et  la  composition  de  ces  assemblées 
pour  la  généralité  de  Tours,  formée  de  la  réunion  des 
trois  provinces  de  Touraine,  du  Maine  et  de  l'Anjou, 
et  divisée  en  10  élections  : 


Touraine 


\.  Tours. 

2.  Ainboise, 

3.  Loches.  /  M.  Le  Mans. 

4.  Cliiiion.  „  .     \  M.  Mayenne. 
Maine 


5.  Angers.  '""""'  \  \'^.  Laval. 

6.  Montrenil-Bellay.  (  [fi.  Chdleau-du-Loir. 

7.  Saumur.  io.  Loudiin. 
AniO"  i  8.  Chàleau-Gonlier.  ''«'^O"-   1  ](5.  Kiclielieu. 

9.  La  Flèche. 

10.  Baugé. 

Les  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  admis  aux 
Etats  d'après  le  règlement  royal  se  rendirent  à  Angers, 
pendant  que  s'y  acheminaient  aussi  les  élus  de  chaque 
paroisse  (1).  Là,  dans  une  séance  préliminaire,  l'As- 
semblée fut  réduite  d'un  tiers  et  des  députés  furent 
nommés  pour  se  rendre  à  Tours. 

L'Assemblée  générale  des  trois  provinces  eut  lieu  en 
cette  ville  le  il  août  1787,  présidée  par  l'Archevêque 
Monseigneur  Joachim-François-Mamert  de  Conzie  (2), 
et  ouverte  par  M.  d'Aine,  intendant  (3).  Cinq  jours 
après  elle  terminait  ses  séances  (16  aoùtj,  fixant  au  6 
octobre  suivant  l'ouverture  des  assemblées  provin- 
ciales et  au  12  novembre  sa  seconde  session  (4). 

(i)  Sur  la  Composition  des  assemblées  de  la  généralité  tourangelle. 
Cf.  Pesche,  Dict.  t,  I.  p.  CCLXIX- 

(a)  Archevêque  de  Tours,  23  mai  1776  —  8  mai  1796  —  A.  Jean. 
Les  Evêqites  et  Archevêques  de  France  de  1 682  à  j8o2  pp.  179,424. 

(3)  M.  Uzureau  a  publié  le  nom  dfîs  membres  qui  composaient  cette 
assemblée  :  Andegaviana,  t.  II,  pp.  3,  sq. 

(4)  De  Montzey.  op.  cit.  pp.  5,  i5.  Abbé  Uzureau.  in  lue.  cit.  ■" 
Marius  Sepet  :  Les  Préliminaires  de  la  Révolution,  pp.  145,  sq. 
Procès-verbal  des  séances  de  l'Assemblée  générale  des  irais  provinces 
de  la  généralité  de  7'oiirs  tenue  à  Tours,  par  ordre  du  roi,  le  1 1  août 
1787-  —  Bibliothèque  du  Mans.  Histoire  i56i-i562.  —  Cf.  Archives 
de  la  Jiarthe,  C.  97. 
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*  * 


Ainsi  convoquée,  l'assemblée  provinciale  d'Anjou 
ouvrit  ses  séances  le  6  octobre  1787,  sous  la  présidence 
du  seigneur  de  La  Flèche,  le  duc  de  Praslin,  désigné 
à  cet  effet  par  le  roi.  Composée  de  32  membres  — 
16  nommés  par  le  roi  (y  compris  le  président),  8  élus 
par  l'assemblée  générale  —  elle  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre,  discuta,  sans  pouvoir  s'entendre,  avec  l'as- 
semblée du  Maine,  et  se  sépara  le  27  octobre  pour 
se  réunir  le  12  novembre  suivant,  à  Tours,  aux  deux 
assemblées  provinciales  du  Maine  et  de  Touraine  (1). 

Cette  dernière  session  s'acheva  le  28  novembre. 
Tous  les  membres  se  séparèrent  alors,  laissant  à 
leurs  Commissions  Intermédiaires  le  soin  de  s'occuper 
des  affaires  courantes  et  d'étudier  les  réformes  qu'on 
se  proposait  d'apporter  dans  l'administration  nouvelle 
des  Provinces  (2). 

§  II.  =-  Le  Duo  de  Praslin 

Le  président  de  l'assemblée  d'Anjou,  Renaud-César- 
Gabriel  de  Choiseul,  fds  du  comte  Gabriel  de  Choi- 
seul-Praslin,  que  son  cousin,  ministre  de  Louis  XV, 
avait  fait,  en  1762,  duc  de  Praslin,  et  d'Anne-Marie 
Brandelis  de  Champagne,  était  né  le  18  janvier  1734 
et  avait  épousé,  le  19  avril  1754,  Guyonne-Marguerite- 
Philippine  de  Durfort.  Désireux  d'avantager  sa  ville  de 
La  Flèche,  il  aurait  voulu  qu'elle  fût  le  chef-lieu  des  trois 


(1)  Les  «  débats,  correspondances  et  mémoires  »  de  cette  discussion 
Bonl  conservés  aux  Archives  de  la  Sarthe,  C.  97.  —  Procès-verbal 
des  séances  de  l'Assemblée  provinciale  d'Angers.  —  (Angers,  Marne, 
1787).  Bibliothèque  du  Mans,  565i-5652.  La  liste  des  membres  de 
l'assemblée  provinciale  du  Maine  a  été  publiée  dans  l'Annuaire  du 
déparlement  de  la  Sarthe  pour  1 83g.  pp.  47-sq. 

(2)  Procès-verbal  des  séances  de  VAssemblée  générale  des  trois 
Provinces  de  la  Généralité  de  Tours  tenue  à  Tours,  par  ordre  du  Roi, 
le  12  novembre  lyS'^  Tours,  Vauquer,  1787.  —  Archives  de  la 
Sarthe,  G.  97-901. 
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assemblées  provinciales.  Rien  du  reste  ne  le  laisse  in- 
difïérent  :  il  propose  lui-même  la  liste  des  personnages 
qu'il  désire  voir  nommer  membres  de  la  commission 
d'Anjou,  et,  sur  ce  point,  se  fie  entièrement  à  son 
correspondant  en  Anjou,  le  comte  de  Serrant;  ail- 
leurs, il  nomme  les  syndics  et  greifiers  «  cheville 
ouvrière  dont  le  choix  est  bien  important  »,  s'intéresse 
aux  moindres  détails  de  jurisprudence,  aux  a  avis  des 
jeunes  têtes  qui  causeront  la  ruine  de  l'Etat,  sous 
prétexte  de  le  sauver  »,  compose  des  mémoires  et 
tient  au  courant  le  comte  de  Serrant  des  plus  petits 
incidents  du  Parlement  dont  il  suivait  les  séances 
avec  une  anxieuse  régularité. 

«  Comme  fils  d'une  mère  et  d'une  grand-mère 
angevines,  descendantes  de  la  maison  d'Anjou,  »  le 
duc  devait  être  «  festoyé  dans  les  feuilles  de  la  pro- 
vince »  mais,  lui-même  déclarait  compter  plus  sur 
l'appui  de  ses  amis  que  sur  ses  prérogatives  ances- 
trales,  «  étant  bien  neuf  à  tout  ce  qu'on  attend  de 
moi  )),  avoue-t-il  simplement. 

Si  plusieurs  auteurs  ont  pu  accuser  les  membres 
des  assemblées  provinciales  et  générales  de  1787-1789 
d'inaction  et  d'incapacité,  ce  reproche  est,  certes, 
immérité  pour  le  duc  de  Praslin.  Profondément  ému 
des  maux  de  sa  patrie,  il  cherche  les  moyens  de  les 
éloigner.  Les  plus  minimes  questions,  il  les  scrute  à 
fond,  comme  il  analyse  une  à  une  les  phrases  de  ses 
régisseurs.  «  Le  besoin  d'argent  pressant  »  où  il  est  (1), 
le  contraint  à  surveiller  de  près  l'administration  de 
ses  domaines  et  lui  fait  voir  le  bien  fondé  des  réfor- 
mes financières  bien  qu'il  semble  incrédule  sur  leur 
réalisation  : 

«  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  plan  de  réforme  pour  le- 
quel on  a  sacrifié  M.  de  Coigny,  pour  donner  une  grande 
apparence  de  réalité  à  des  projets  économiques,  apportât  du 

(i)  Lettre  du  duc  de  Praslin  à  Gruzon,  régisseur  à  La  Flèche,  a6 
mars  1787.  —  Chartrier  La  Varenne  Choiseul-Praslin,  G.  VII. 
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soulagement  aux  impôts;  mais,  dans  le  fait,  toutes  ces  ré- 
formes annoncées  avec  emphase  ne  formeront  pas  un  objet 
considérable  pour  le  moment.  Tous  les  réformés  n'ont  pas 
moins  un  traitement,  et  les  chevaux  ne  mangeront  pas  moins 
sous  un  chef  que  sous  deux.  Voilà  ce  qu'on  pense  et  ce  qui, 
malheureusement,  est  trop  publiquement  général.  Il  faudrait 
réformer  toutes  les  pensions  et  recréer  les  nécessaires.  II 
faudrait  étendre  une  partie  de  tous  les  gages  des  grands 
officiers  et  en  suspendre  le  paiement  jusqu'à  l'amélioration 
des  finances;  mais,  il  faudrait  en  même  temps  murer  les 
fenêtres  de  Saint-Cloud  et  de  Rambouillet  pour  faire  accueil- 
lir ces  réformes Dieu  nous  préserve,  par  sa  toute  puis- 
puissance,  des  maux  prêts  à  éclore,  d'un  incendie  général  ! 
Je  ne  redoute  rien  pour  moi,  car  je  suis  sobre;  mais  je  ne 
m'éveille  pas  sans  craindre  le  pillage  de  la  caisse  d'Escompte 
qui  serait  le  signal  du  renversement  du  bon  ordre  »  (1). 

D'un  caractère  ferme,  il  ne  prise  pas  les  «  flagor- 
neurs »  et  se  vante  de  n'être  point  «  né  pour  repondre 
des  bassesses,  ni  même  pour  dire  des  flatteries  au 
commissaire  du  roi  »  (2). 

*  ^ 

Malgré  ces  préoccupations  multiples,  le  duc  de 
Praslin  a  soin  de  ses  intérêts  pécuniaires.  Pour 
augmenter  ses  ressources,  il  tenta  de  faire  ériger  en 
marquisat  ses  terres  de  la  Varenne.  Les  lettres  sui- 
vantes nous  disent  assez  qu'il  y  réussit. 

V[ersaijles  12  Juin   1787. 

Monsieur  le  Duc, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  un  mémoire  sur 
la  demande  que  vous  présentez,  de  l'érection  de  votre  terre 
de  la  Varenne  en  marquisat.  Je  l'ai  lu  avec  toute  l'attention 
possible,  et  jaurois  eu  l'honneur  de  vous  en  accuser  plutôt 
la  réception,  si  mes  occupations  me  l'eussent  permis. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  duc,  de  vouloir  bien  adresser  un 

(1)  Lettre  du  duc  de  Praslin  au  comte  de  Serrant,  ig  août  1787. 

(2)  Lettre  du  même  au  même,  22  septembre  1787. 
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pareil  mémoire  à  M.  le  Garde  des  Sceaux  personnellement. 
C'était  à  ce  ministre  que  le  premier  auroit  du  être  envoyé. 
Tel  est  l'usage  en  pareil  cas. 

Dès  que  cette  formalité  indispensable  aura  été  remplie,  le 
reste  ira  de  suite,  et  je  ne  tarderai  pas  un  instant  à  m'en 
occuper. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  duc,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

BLONDEL. 

A   Vtles  le  16  Juillet  1787. 

J'ai  pris,  Monsieur,  les  ordres  du  Roy  sur  votre  demande 
en  nouvelle  érection  en  marquisat  de  votre  terre  de  la  Va- 
renne  et  je  vous  annonce  avec  grand  plaisir  que  Sa  Majesté 
a  bien  voulu  l'accueillir. 

Vous  pouvez  en  conséquence  charger  un  secrétaire  du  Roy 
d'expédier  les  lettres  nécessaires  et  je  les  ferai  sceller  dès 
qu'elles  me  seront  présentées. 

On  ne  peut  rien  ajouter  aux  sentimens  avec  lesquels  je 
fais  profession  de  vous  honorer,  Monsieur,  et  de  vous  être 
plus  parfaitement  attaché  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 

DE  LAMOIGNON  (1). 
M.  le  duc  de  Praslin  (Chartrier  La  Varenne  Choiseul-Praslin). 

Désigné  par  le  roi  pour  présider  les  Etats  d'Anjou, 
le  duc  de  Praslin  part  le  30  septembre  1787  de  Paris, 
accompagné  de  son  fils,  le  comte  de  Praslin,  qu'il 
espère  faire  nommer  membre  de  l'assemblée  provin- 
ciale, et  de  deux  secrétaires.  Une  première  escouade 
a  quitté  Paris  cinq  jours  auparavant  (25),  composée 
d'un  maître  d'hôtel,  d'un  sommelier  et  d'autres  gens, 
et  est  arrivée  le  3  octobre  à  xA.ngers  où  un  «  pilote  »  la 
guide.  Une  «  seconde  bande  ))  la  suit  de  quelques 
jours. 

La  berline  du  duc  est  remisée  à  Rotrou  où  a  lieu  le 

(i)  Chrétien  François  de  Lamoignon  de  Malesherbes,  né  i-j35,  garde 
des  Sceaux  1787-1788,  mort  le  i6  mai  1789,  d'un  accident  de  chasse. 
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coucher.  Le  premier,  le  dîner  et  le  coucher  ont  lieu  à 
La  Flèche,  le  deux,  chez  le  comte  de  Serrant.  Le  duc 
passe  là  avec  son  fils  la  journée  du  trois.  Sa  santé 
({  n'étant  pas  robuste  »  il  quitte  Serrant  le  quatre, 
après  dîner,  de  bonne  heure  »  et  se  rend  à  Angers,  où 
M.  d'Autichamp  lui  donne  à  dîner  le  cinq. 

C'est  le  6  octobre  que  la  «  besogne  »  commence.  Le 
matin,  l'assemblée  est  ouverte  à  dix  heures  du  matin, 
à  l'Hôtel  de  Ville,  par  le  Trésorier  de  France  qu'un 
syndic  provisoire  a  préalablement  averti  du  bon  vou- 
loir de  l'assemblée  à  le  recevoir.  Sitôt  leur  arrivée, 
les  membres  auront  eu  soin  de  présenter  leur  lettre 
de  convocation  au  président  qui  sera  en  a  habit  de 
ville  ))  et  non  en  «  habit  de  cérémonie  »  ce  qui  serait 
«  trop  honorable  ».  «  Debout  et  découvert  »  l'assem- 
blée reçoit  le  commissaire  qui,  sa  mission  terminée, 
est  reconduit  avec  le  même  cérémonial  qu'à  son 
arrivée. 

Le  soir,  le  président  ouvre  sa  maison  par  un  dîner 
de  14  couverts.  Du  reste,  «  son  intention  est  d'avoir  la 
moitié  de  l'assemblée  à  dîner  tous  les  jours,  et,  les 
dimanches  et  fêtes  »,  il  compte  avoir  à  dîner  les  ci- 
toyens d'Angers  les  plus  distingués  «  en  espèce  d'am- 
bigu si  le  local  s'y  prête.  »  C'est  W^*^  de  la  Brizollière, 
parente  du  duc,  qui  fera  les  honneurs  dans  l'hôtel  de 
ÂL  Boreau  de  la  Besnardière  mis  à  sa  disposition. 

A  titre  de  curiosité,  il  est  bon  de  noter  les  provi- 
sions qui  furent  demandées  par  le  duc  de  Prasiin 
pour  les  vingt  jours  (6-27  oct.)  que  dura  l'Assemblée 
d'Anjou  : 

«  360  bouteilles  de  vin  de  bordeaux  rouge  ordinaire  — * 
dont  il  boil  plus  que  de  tout  autre  —  et  200  de  blanc  idem... 
200  barriques  de  vin  ordinaire  pour  les  secrétaires  et  les 
officiers...  60  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  de  la  première 
qualité  en  rouge  et  autant  de  blanc,  50  de  Bourgogne,  50  de 
Champagne,  avec  50  de  vin  de  liqueur...  deux  douzaines  de 
bouteilles  de  liqueur  des  îles  par  la  voie  de  Nantes,  50  à  60 
livres  de  café  de  moka  de  la  première  espèce.  » 


HISTOIRE    DE   LA    RÉVOLUTION    A    LA    FLÈCHE        101 

Si  telle  fut  la  boisson,  la  victuaille  ne  dut  point 
être  non  plus  négligée  et  le  duc,  selon  son  désir,  put 
«  donner  à  dîner  le  moins  mal  possible  »  (1). 

§  III.  —  La  Flèche,  capitale  de   la  Généralité  de  Tours 

Niais,  pour  employer  une  expression  du  duc  de 
Prasiin,  «  voilà  bien  du  verbiage  inutile  ».  Une  ques- 
tion soulevée  aux  Etats  d'Anjou  intéresse  bien  autre- 
ment les  Fléchois.  Dans  sa  séance  du  26  octobre  1787, 
l'assemblée  provinciale  émit  le  vœu  que  l'assemblée 
générale  des  trois  provinces  se  tint  désormais  à  La 
Flèche.  Cette  idée  ne  datait  pas  de  ce  jour  ;  un  précé- 
dent mémoire  adressé  au  comte  de  Provence,  prince 
apanagiste  de  l'Anjou  et  du  Maine,  par  le  comte  de 
Serrant,  demandait  déjà  «  que  l'assemblée  mixte  et 
générale  des  trois  provinces  d'Anjou,  Maine  et  Tou- 
raine ,  composée  de  seize  membres  de  chacune  des 
trois  assemblées  préliminaires,  ait  pour  chef-lieu  la 
ville  de  La  Flèche  qui  est  à  peu  près  le  point  central 
de  la  Généralité  de  Tours  »  (2). 

Pour  être  neuve,  l'idée  n'en  avait  pas  moins  paru 
excelleute  au  duc  de  Prasiin,  dont  toutes  les  terres 
étaient  au  pays  fléchois,  et  dans  un  plaidoyer  inté- 
ressant, lui-même  exposait  les  motifs  de  ce  choix. 

«  Vous  allez  sans  doute  vous  occuper,  mon  cher  comte 
[de  Serrant],  à  vous  faire  des  partisans  pour  appuyer  la 
motion  que  vous  projetez  de  devoir  demander  la  résidence 
de  l'assemblée  générale  de  la  Généralité  de  Tours  à  La  Flèche, 
ainsi  que  de  la  Commission  intermédiaire  générale.  Nulle 
réponse  à  faire  à  l'inspection  de  la  carte  pour  point  central. 
Chacun  y  a  droit  comme  nombre  pour  s'y  rendre.  Chaque 
individu  de  la  Généralité  y  a  droit  comme  le  centre  où  toutes 
les  affaires  doivent  se  traiter  pour  la  distribution  exacte  de 
la  justice  due  à  chacun.  p]n  vain  opposerait-on  l'arrivée  tous 

(i)  Ces  détails  sont  extraits  de  la  correspondance  du  duc  de  Prasiin 
au  comte  de  Serrant,  publiée  par  M.  le  duc  de  la  Tremoïlle  dans 
Andegaviaua,  t.  II,  p.  i3-i4. 

(2)  Mémoire  composé  par  le  comte  de  Serrant,  ibid,  t.  II,  pp.  i3-i4. 
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les  jours  et  le  départ  des  courriers  de  la  poste.  Il  est  arrêté 
que  le  contre-seing  des  seuls  ministres  en  exercice  afTran- 
chira  les  lettres  et  que  toutes  les  lettres  seront  taxées  sans 
abonnement,  de  manière  que  ce  sera  par  la  voie  des  voitures 
publiques  que  s'expédieront  les  paquets  des  affaires.  Dans 
cette  position,  La  Flèche  a  plus  davantage  que  Tours  pour 
la  correspondance,  l*-)  Elle  est  plus  proche  de  la  Cour  et  il 
y  aura  plus  de  célérité  dans  le  service.  2°)  Il  n'y  a  qu'une 
diligence  de  Paris  pour  Tours  par  semaine  et  il  y  en  a  deux 
de  Paris  pour  Angers  par  La  Flèche  par  semaine.  Ainsi  La 
Flèche  aura  le  second  avantage  de  plus  de  fréquence  pour  le 
départ  des  paquets.  Célérité  et  fréquence  de  service  d'une 
part  pour  les  paquets,  commodité  pour  chaque  membre  de 
la  Généralité  de  se  rendre  plus  promptement  et  à  moins  de 
frais  au  centre  où  doivent  se  traiter  les  affaires;  d'autre 
part,  plus  d'utilité  pour  chaque  personne  obligée  d'aller 
suivre  ses  affaires  près  de  la  Commission  intermédiaire,  de 
satisfaire  les  devoirs  de  la  nature  et  de  venir  embrasser  leurs 
enfants  élevés  à  La  Flèche  ou  les  enfants  de  leurs  parents  et 
amis  ;  belle  route  pour  s'y  rendre  ;  beaucoup  de  ressources 
pour  la  vie,  qui  n'y  est  point  dispendieuse;  beau  local  dans 
le  collège  ])Our  les  séances  de  l'Assemblée  et  de  la  Commis- 
sion intermédiaire.  On  peut  faire  valoir  que  c'est  une  ville 
de  l'apanage  de  Monsieur  qui  verra  avec  plaisir  ce  choix  fait 
par  l'Assemblée.  Les  moyens  de  circulation  qui  vivifient  une 
ville,  doivent  être  adoptés  ,  de  plus,  quand  la  ville  qu'on 
voudrait  en  gratifier  a  d'autres  ressources.  Tours,  résidence 
d'un  archevêque  opulent,  d'un  chapitre,  de  l'Intendant,  centre 
d'un  grand  commerce  lucratif,  aura  l'avantage  d'une  Assem- 
blée provinciale  et  la  justice  exacte  veut  que  toutes  les  pré- 
férences ne  soient  pas  pour  le  même  lieu.  J'espère,  mon 
cher  comte,  que  des  vérités  de  toute  évidence  mises  en 
avant  par  vous  et  présentées  avec  votre  chaleur  éloquente, 
reprises  et  approfondies  par  M.  l'abbé  des  Fontaines  'abbé 
de  la  Pelice]  avec  sa  clarté  méthodique,  détermineront  les 
suffrages  de  32  Manceaux  et  Angevins  contre  ceux  inférieurs 
des  Tourangeaux  au  nombre  de  16  seulement,  dont  quelques- 
uns  pourront  encore  être  de  votre  avis  à  raison  de  leur  do- 
micile aussi  voisin  de  La  Flèche  que  de  Tours.  Je  compte 
voir  M.  Fougy  quand  je  serai  débarrassé  de  l'attirail  parle- 
mentaire, pour  lui  en  parler  sur  ce  ton  »  (1). 

fi)  Cette  lettre  extraite  des  archives  de  Serrant   a   été   publiée  par 
M.  le  duc  de  la  Trémoïlle  dans  Andegaviana,  t.  II,  pp.  25-27. 
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Cette  lelfro  est  du  4  août  1787.  In  mois  plus  tôt,  un 
mémoire  était  adressé  pai-  le  duc  à  l'archevêque  de 
Toulouse  sur  le  uième  motif.  A  plusieurs  reprises  le 
duc  iusisle  sur  cette  uiotion.  Selou  lui,  l'archevêque 
de  Tours  aiiinil  uiauvaise  grâce  a  à  ne  pas  voir  que 
l'auiour  du  hien  puhlic  [ï]  aniuie  seul  dans  sou  vœu 
pour  J.a  Flèche  »,  cette  ville  étant  «  hien  mieux  que 
Tours  le  lieu  le  plus  convenable  aux  intérêts  des  trois 
provinces  »  et  le  duc  de  Praslin  ne  pense  nullement  à 
((  lui  faire  niche  »  {[).  Qu'advint-il  de  ce  vœu  repris 
le  l;')  mai  1789  par  les  conseillers  municipaux  de 
La  Flèche  (2)?  Ce  qui  arrive  hélas  1  de  bon  nombre 
de  ses  pareils.  Il  tomba  dans  l'oubli,  emportant  avec 
lui,  du  reste,  l'Assemblée  provinciale  qui  plus  jamais 
ne  se  réunit,  bien  que  le  roi  en  ait,  tout  d'abord,  décidé 
autrement. 


CHAPITRE  II 

LA     COMMISSION     INTERMÉDIAIRE     D'ANJOU 

(1 787- i  790) 


Les  réunions  des  Etats  provinciaux  furent  ajournées 
en  1788  dans  le  but  de  permettre  celles  des  Etats 
Généraux.  Mais  l'assemblée  provinciale  ne  laissa  pas 
pour  cela  d'exercer  une  \éritable  intluence  pendant 
plus  de  deux  ans,  au  moyen  de  sa  Commission 
Intermédiaire.  L'Assemblée  d'Anjou  avait  nommé  la 
sienne  le  15  octobre  1787,  composée  de: 


(i)  Lettre  du  duc  de  Praslin  au  comte  de  Serrant,  22  sept.  1787 
ibid.  p.  ~G.  —  Cf.  aussi  lettre  du  même  au  même,  28  août  1787.  ibid 
p.  49. 

(2j  Annales  Fléchoises,  t.  II,  p.  25o. 
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MM.  L'abbé  Dominique-Balthasar  d'Alichoux,  grand 
archidiacre  et  vicaire  général  d'Angers; 
Marin   Boylesve  de   la  Maurouzière  (baptisé  à 

Angers,  22  oct.  1751  ;  f  déc.  1793); 
Victor  Bodi  (né  à  Maiilevrier,  1750;  guillotiné 
30  oct    1793)  avocat  au  Président  et  échevin 
de  l'Hôtel  de  Ville  d'Angers  ; 
Paulmier,  lieutenant  de  l'Election  d'Angers; 
et  augmentée  dans  la  séance  du  27  octobre  sui- 
vant de  : 

MM.  L'abbé    Burgevin,    chanoine    de     Saint-Pierre 
d'Angers  ; 
Le  comte  d'Autichamp  ; 
Jacques    Boullay,    sieur   du  Martray,    écuyer, 

ancien  maire  d'Angers  (1777-1781); 

Davy  des  Piltières,  avocat  du  Roi  au  Président 

de  La  Flèche.  Ce  dernier  faisait  aussi  partie 

de  la  Commission  intermédiaire  de  Touraine. 

La  Commission  d'Anjou  commença  ses  fonctions  le 

13  novembre  1787  et  les  continua  jusqu'en  juillet  1790, 

c'est-à-dire  lors  de  l'administration  départementale  de 

Maine-et-Loire. 

* 
*  * 

Nous  n'entreprendrons  point  ici  d'étudier  les  mul- 
tiples questions  que  cette  commission  d'Anjou  eut  à 
élucider;  elles  ne  pourraient  intéresser  que  médiocre- 
ment le  pays  fléchois.  L'une  d'elles  cependant  est 
particulièrement  curieuse,  c'est  la  délimitation  des 
Provinces  d'Anjou  et  du  Maine.  La  commission  man- 
celle  désirait  en  effet  que  les  élections  de  La  Flèche 
et  de  Château-Gontier,  jusque-là  rattachées  à  l'Anjou, 
fussent  annexées  au  Maine.  De  là  surgirent  de  nom- 
breuses discussions  dont  l'issue  fut  favorable  à 
l'Anjou...  pour  quelques  temps  du  moins  (1)  ! 

(i)  Archives  de  la  Sarthe  C.  97.  Ayinales  Flechoises,t.  l.  p.  7  et  t.  II. 
p.   253, 
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Sur  d'autres  points  la  Commission  angevine  fut 
peut-être  moins  heureuse.  La  question  de  la  propriété 
des  arbres  sur  les  chemins  ruraux  par  exemple  fut 
assez  difîicile  et  on  regretta  «  généralement  que  l'as- 
semblée s'en  soit  mêlée  »  (1).  Somme  toute,  ses 
membres  «  prirent  goût  »  aux  mémoires  (|ui  furent 
lus,  que  ces  mémoires  traitassent  de  la  gabelle,  de 
la  mendicité,  de  la  formation  des  Anciens  Etats, 
des  vexations  des  employés  des  fermes  ou  de  l'établis- 
sement des  casernes  à  Angers  (2). 

A  lire  les  nombreuses  lettres  de  ses  membres,  on  se 
rend  compte  facilement  que  la  Commission  Intermé- 
diaire d'Anjou  était  infatigable,  que,  non  contente  de 
lire  des  mémoires  en  ses  nombreuses  réunions,  elle 
agissait,  ce  qui  est  mieux.  C'est  par  exemple  le  comte 
de  Dieusie  qui,  parlant  de  la  voierie  que  l'on  veut  ré- 
former écrit  qu'  a  il  n'entend  point  parler  des  chemins 
et  le  temps  avance  beaucoup.  »  Le  même  a  appris,  par 
les  rumeurs  publiques,  que  l'Intendant  «  a  le  plus 
grand  désir  de  garder  les  ateliers  de  charité  »  employés 
d'ordinaire  à  la  réfection  des  routes,  et  il  s'en  indigne  : 
((  si  cela  est,  dit-il,  c'est  enlever  à  la  commission 
deux  grands  moyens  de  faire  le  bien  »  (3).  La  com- 
mission eut  gain  de  cause,  et,  grâce  à  son  activité, 
beaucoup  de  travaux  furent  exécutés  sur  les  grandes 
routes  de  la  Province  d'Anjou.  Trente-quatre  ateliers 
furent  établis,  que  nous  avons  déjà  énumérés  ici- 
même  (4).  Conjointement  avec  l'assemblée  générale 
de  Tours  et  l'assemblée  provinciale  d'Angers,  la  Com- 
mission Intermédiaire  avait,  d'après  l'instruction  de 

(i)  Lettre  du  comte  de  Dreusie,  2  décembre  1787. 

(2)  Lettres  du  même,  1 5  décembre  1787  ;  6  janvier  1788  ;  23  janvier 
1788;  i3,  16,  20  février  1788  ;  de  l'abbé  d'Alichoux,  12  janvier  1788, 
etc.  —  G.  Flcury.  La  mendicité  à  V Assemblée  générale  de  la  Généra- 
lité de  Tours.  Paris  1904,  in-8'  de  8  p. 

(3)  Lettres  du  comte  de  Dieusie,  2  déc.  1787  ;  20  février  1788. 

(4)  Annales  Fléchoises,  t.  IV,  p.  171.  Cf.  Annuaire  de  la  Sarthe 
pour  iS'/j,  Supplément,  pp.  XCIII  sq. 
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M.  d'Aine,  en  date  du  12  novembre  1787,  le  personnel 
des  ponts  et  chaussées  sous  ses  ordres,  et  pouvait  lui 
prescrire  tout  ce  qu'elle  jugerait  convenable  pour  la 
rédaction  des  projets,  ainsi  que  pour  l'exécution  des 
travaux.  Elle  fixait  aussi  la  quotité  des  gratifications 
annuelles. 


La  Commission  Intermédiaire,  avons-nous  dit, 
s'entretint  longuement  de  l'inégalité  des  impôts. 
Aucun  n'était  plus  impopulaire  que  la  Gabelle.  Il  était 
aussi  le  plus  vexatoire.  Très  inégalement  réparti,  nul 
pour  certaines  provinces,  cet  impôt  était  une  source 
de  troubles  et  de  malheurs  ;  il  alimentait  sur  les 
frontières  de  Bretagne  et  du  Maine  des  contrebandes 
efïrontées  qui  bravaient  toutes  les  sévérités  de  la  loi 
et  y  entretenaient  des  brigades  de  faux-sauniers  et  de 
gabelous,  la  terreur  des  paysans. 

La  lettre  suivante  écrite  au  duc  de  Choiseul-Praslin, 
seigneur  de  La  Flèche,  par  Ribould,  ancien  libraire 
fléchois,  présente,  malgré  son  ton  déclamatoire,  plus 
d'un  détail  curieux  sur  l'inégalité  des  impôts,  par 
exemple,  sur  les  mauvais  livres,  etc.  Nous  la  pu- 
blions, à  titre  de  document,  et  laissons  a  nos  lecteurs 
le  soin  d'en  juger  l'importance,  et  d'en  tirer  l'ensei- 
gnement convenable  : 

Monseigneur, 

J  ai  été  révolté  de  ce  que  j'ai  entendu  dire,  et  j'ai  pris 
comme  je  le  devois  le  parti  de  mon  Roi.  Mais  si  je  n'ai  pas 
de  préjugés,  les  autres  en  ont,  et  pourquoi  les  heurter  ainsi  ? 
on  veut  libérer  l'état,  rendre  les  françois  heureux:  mais  les 
vrais  françois  ne  sont-ce  pas  ceux  qui  ont  des  biens  fonds 
en  France?  que  leur  manque-t-il  pour  être  heureux,  que  de 
voir  esclaves  tous  les  bras  de  l'industrie?  C'est  à  ces  misé- 
rables qui  ne  travaillent  qu'autant  qu'on  les  paye,  à  fournir 
à  tous  les  frais  du  gouvernement,  et  à  le  libérer. 

Ils  prendroient  pour  une  pure  déclamation  tout  ce  qu'où 
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poLiiToit  (lii'o  sur  im»  sujet.  Mais  prundraieiit-ils  ceci  pour 
un  paradoxe?  Si  chacun  payoiL  ce  qu'il  doil  proportion- 
nellement à  ce  que  paye  actuellement  tel  artisan  ayant 
femme  et  enfants,  sans  maison,  ni  terre,  ni  rente,  le  Roi 
auroiti)ar  an  ])lus  d'un  milliard,  et  cet  artisan  ne  ])aîroit  pas 
vingt  livres,  pentlant  (pi'il  en  paye  en  tout  plus  de  cent  (1). 

Sur  26  millions  d'individus  humains  en  France,  prenez  en 
dix,  à  100  livres  chacun  l'un  portant  l'autre  ;  n'est-ce  pas  un 
milliard?  Voyez  ce  que  paye  un  homme  n'ayant  (|ue  mille 
écus  de  rente,  et  ce  que  paye  celui  qui  en  a  M  mille, 
100  mille,  etc.  La  disproportion  est  précisément  du  côté  où 
elle  devroit  l'être  le  moins.  Doit-on  autant  sur  le  nécessaire 
que  sur  le  superflu  ? 

Que  faire  donc  pour  ramener  les  choses  sans  contrainte  à 
quelque  égalité.  Supprimez  aydes  et  gabelles  (2).  Appliquezà 
certains  employés  quelque  petite  pension  au  jugement  des 
habitants  des  lieux.  Mettez  la  justice  à  portée  des  sujets, 
cassez  toutes  les  charges,  en  soldant  la  rente  jusqu'au 
remlDoursement.  Composez  les  tribunaux  de  25,  avec  pension 
et  privilèges,  etc.  etc.,  et  publiez  l'impôt  territorial  et  la 
captation  pour  tout  individu  valide  depuis  21  jusqua  61  ans. 
Les  petits  ne  crieront  plus  à  l'exemple  des  grands  qui  ne 
tremblent  que  pour  eux-mêmes  ;  ils  n'oseront  même  crier  : 
vox  populi,  vox  tune  Dei. 

Pour  moi  quoique  âgé  de  63  ans  et  sans  état,  vu  la  perte 
injuste  d'un  procès,  je  consens  à  payer  six  livres  pour  ma 
captation,  tout  autre  droit  supprimé,  et  je  suis  convaincu, 
que,  malgré  ma  grande  économie,  l'état  y  gagnera  un  tiers  : 
et  notez  que  je  ne  puis  me  dire  vexé  maintenant  relati- 
vement cà  bien  d'autres.  Que  le  roi  persévère,  Monseigneur, 
malgré  les  oppositions  de  l'orgueuil  et  de  la  cupi'lité.  Un 
milliard  de  revenus  :  Voilà  ce  que  je  conçois  comme  vrai- 
ment possible,  comme  un  moyen  non  seulement  de  libérer 
l'état  de  toutes  dettes  quelconques  en  peu  d'années,  mais 
d'en  faire  une  espèce  de  paradis  terrestre,  d'y  ramener  les 
mœurs  avec  la  justice,  et  d'y  faire  fleurir  la  religion.  L'irré- 
ligion, le  matérialisme  sont  les  fruits  de  la  licence  d'un  luxe 
inhumain.  C'est  pour  les  grands  que  la  prétendue  philosophie 
s'est  épuisée  en  systèmes  impies.  Ils  n'ont  bien  pris  que 

(i)  Ribould  fait  allusion  ici  à  l'impôt  du  vingtième  levé  sur  le  com- 
merce et  l'industrie  et  supprimé  en  1787. 

(2)  L'impôt  indirect  des  aides  ne  comprenait  plus  que  les  droits 
perçus  sur  les  boissons. 
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chez  eux  et  chez  leurs  protégés,  ou  chez  ceux  qui  se  croient 
au  dessus  du  simple  peuple,  parce  qu'ils  ont  des  revenus  et 
des  prétentions  à  la  connaissance  des  beaux  arts.  Les  varia- 
tions de  Voltaire  viennent  de  ses  relations  au  dehors,  et  non 
de  ses  doutes  réels.  Le  tort  du  gouvernement  c'est  d'avoir 
souffert  son  éloge  tant  de  fois  répété  ;  c'est  de  souffrir  les 
rééditions  de  ses  infamies,  et  de  celles  de  Raynal  et  de  tant 
d'autres.  Voilà  d'oîi  naissent  les  obstacles.  Tout  est  farci  de 
ces  ouvrages  séditieux.  Les  parlements  en  condamnent 
quelques-uns.  Les  parlementaires  en  fêtent  les  auteurs  ;  on 
fait  brûler  les  ouvrages  pour  les  rendre  célèbres,  et  en 
augmenter  le  débit.  Qu'a-t-on  dit  au  petit  dictionnaire 
géologique.  2.  v.  in-16  ?  rien.  C'est  l'élixir  de  l'impiété,  mis  à 
la  portée  du  peuple.  Comment  un  roi  sera-t-il  respecté  par 
ceux  qu'il  aura  fait  rire  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré? 
Ce  n'est  pas  avec  vous,  qu'il  faut  s'expliquer  davantage. 
Je  suis  avec  respect 

de  votre  grandeur 

Monseigneur 

Le  très  humble  serviteur 

RIBOULD 

29  novembre  1787  ex-libraire  à  La  Flèche  (i), 

* 

Le  15  octobre  1788,  le  Directeur  général  des  finances 
fit  savoir  aux  membres  des  assemblées  commerciales 
que  la  convocation  de  l'Assemblée  des  Notables  au  6 
novembre  suivant  déterminait  le  roi  à  ne  point  convo- 
quer pour  l'année  courante  les  Etats  Provinciaux  qui 
devaient  s'ouvrir  en  Novembre.  De  ce  moment,  les 
préoccupations  changèrent  ;  la  commission  d'Anjou 
fonctionna  toujours  mais  moins  activement  ;  ses 
membres  se  préoccupèrent  davantage  de  la  réunion 
prochaine  des  Etats  Généraux.  L'année  suivante,  les 
commissaires  suivirent  les  moindres  détails  de  l'As- 
semblée législative.  Leur  dernière  séance  eut  lieu  le 
29  juin  1790,  et  le  7  juillet  ils  présentaient  aux  admi- 

(i)  Autographe  papier,  simple  feuille;  2  pages  18/24.  Extrait  du 
Chartrier  LA   VARENNE^CHOISEUL^PRASUN.  G,  Vil, 


HtSTOlnË   t)E   LA   RÉVOLUTION   A    LA   FLECHE         109 

nistrateiirs  du  département  de  Maine-et-Loire  un  rap- 
port sur  les  opérations  qu'ils  avaient  effectuées  depuis 
trois  ans,  y  joignant  les  titres  et  papiers  des  divers 
services  (i).  Dans  sa  courte  existence,  la  Commission 
Intermédiaire  se  montra,  par  ses  lumières,  par  son 
activité  prodigieuse  et  son  entente  parfaite  des  véri- 
tables intérêts  du  pays  à  la  hauteur  du  rôle  réformateur 
à  la  fois  politique  et  administratif  qui  lui  était  confié. 
«  Aussi  l'opinion  publique,  après  avoir  accueilli  cette 
création  avec  une  faveur  marquée,  s'était  vivement 
intéressée  aux  travaux  et  applaudissait  aux  efforts 
des  nouvelles  assemblées  et  surtout  à  l'activité  vrai- 
ment féconde  de  leurs  commissions  permanentes  »  (2). 

Louis  CALENDINI. 
(A  suivre.) 


(i)  Arch.  Départ,  de  Maine-et-Loire.  C.  i6f;.  Marias  Sepet.  Les 
Préliminaires  de  la  Révolution  pp.  235  sq.  La  première  séance  du 
Conseil  général  de  Maine-et-Loire  eut  lieu  le  28  juin  1790. 

(2)  A.  Bellée,  Cahiers  des  Plaintes  et  Doléances  de  la  Province  du 
Maine.  Monnayer,  iS^y.  Introduction  p.  VII  (Annuaire  de  la 
Sartlie  pour  i  Sj/j. 
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HONORAT  DE  BUEIL  DE  RAGAN 

PROPRIÉTAIRE    A    RAHAY 


I. 

Le  23  mai  1650,  haut  et  puissant  seigneur,  Messire  Honorât 
de  Bueil,  ctievalier,  seigneur  de  Racan,  baron  de  Fontaines- 
Guérin,  du  Bois,  de  Valennes,  Bertay,  la  Quentinière  et  autres 
lieux,  de  présent  en  la  ville  de  Paris,  donne  procuration  à 
M^  Michel  Deniau,  notaire  royal  au  Maine,  résidant  à  Mon- 
doubleau,pour  aifermer  en  son  nom  la  métairie  des  Aulnais 
de  Guignefolle,  dépendant  de  la  terre  de  la  Quentinière,  et 
sise  paroisse  de  Rahay.  Ladite  procuration  passée  par  Le- 
vesque  et  Ricordeau ,  notaires  au  Chàtelet  de  Paris. 

II. 

Le  22  juin  1650,  ledit  Michel  Deniau,  agissant  aux  fins  de 
cette  procuration,  atl'erme  pour  six  années  la  métairie  des 
Aulnais  de  Guignefolle  à  Julien  Ragueneau,  laboureur,  pour 
la  somme  de  treize-vingts  livres,  payable,  chaque  année  à 
la  Toussaint,  en  la  maison  de  la  Roche-Racan.  Témoins  : 
Nicolas  Chichet,  sergetier,  et  noble  maître  Pierre  Pineau» 
docteur  en  médecine,  demeurant  à  Mondoubleau. 

III. 

Le  8  septembre  1650,  Messire  Honorât  de  Bueil,  seigneur 
de  Racan,  faisant  sa  demeure  ordinaire  au  lieu  seigneurial 
de  la  Roche-Racan,  paroisse  Saint-Pater,  en  Touraine,  de 
présent  en  la  ville  de  Mondoubleau,  logé  au  logis  oi^i  pend 
pour  enseigne  le  signe,  ratifie  le  bail  ci-dessus.  Témoins  _• 
honorables  hommes  M"  Pierre  Regnard,  maître  d'hôtel  dudit 
seigneur  de  Racan  et  Jean  Dupont,  sieur  de  la  Heslière,  de- 
meurant à  Valennes. 

Charlrier  de  Coidonges. 

P.  c.  c.      Em.-Louis  CH.\MB0IS. 
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SOCIÉTÉ    D'HISTOIRE,    LETTRES,    SCIENCES 
ET    ARTS    DE    LA   FLÈCHE 

LES    «    ANNALES    FLÉCHOISES    )) 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  Bureau  de  la 
Société,  formé  en  1904,  reste  le  même  pour  1905. 

Président  :  M.  E.  Coueffix. 

iMM.  le  Comte  de  Bagneux. 
l'Abbé  Paul  Calendim. 
{  MM.  Léon  Galdineau. 
(  le  Vicomte  de  Lesseville. 

Trésorier  :  M.  de  Potelle. 

MM.  le  Docteur  Buquin. 
Georges  Germain. 
M.  le  Docteur  Tuvache. 


Vice-Présidents 


Assesseurs 


Secrétaires 
Bibliothécaire 


Font  également  partie  du  Conseil  d'administration 
de  la  Société  :  MM.  l'abbé  Louis  Calendim,  Raoul 
DE  Limère,  a.  Recoin,  Georges  Soreau,  membres 
fondateurs  des  Annales  Fléchoises. 


LES     «    ANNALES     FLÊCHOISFS   » 
ET     LES     REVUES 

Dans  \' Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux  (10 
décembre),  M.  Georges  Montorgueil,  directeur,  écrit 
ces  lignes  : 

De  M.  l'abbé  Louis  Calendini,  Créans  et  ses  seigneurs  au 
XIV"  siècle,  d'après  un  registre  de  cens  et  d'aveux,  M.  Louis 
Calendini  continue  ses  travaux  de  recherches  dans  les  ar- 
chives. Celles  de  Créans  lui  ont  livré  un  petit  volume  relié 
en  veau,  écrit  en  cursivc  du  XIV^  siècle,  qui  renferme  les 
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aveux  et  les  cens  de  Créans  pendant  l'espace  d'un  siècle. 
C'est  une  rareté  qu'un  tel  document,  si  éloquent  en  dépit  de 
sa  sécheresse.  M.  l'abbé  Galendini  le  publie  in-extenso.  Il 
raccompagne  de  notes  très  érudites  sur  les  seigneurs  de 
Créans  aux  XIV%  XV«  et  XVI"  siècles,  les  Fresneau.  Il  fait 
l'historique  du  fief,  et  termine  sur  un  tableau  rural  qui 
donne  de  l'existence  du  paysan,  à  cette  époque,  une  idée 
plus  avantageuse  que  celle  qu'on  s'en  fait  d'ordinaire.  Ces 
acharnés  érudits  à  la  publication  des  textes  sont  en  train  de 
bouleverser  bien  des  légendes.  Ce  travail  a  déjà  paru  dans 
les  Annales  FLéchoises. 

De  la  Province  du  Maine  (numéro  de  décembre  )  : 

Parmi  les  travaux  intéressants  et  documents  publiés  par 

les  Annales  FLéchoises,  il  faut  citer  en  particulier  une  bonne 

étude  de  M.  l'abbé  Louis  Calendini,  intitulée   Créans  et  ses 

seigneurs  au  XIV"  siècle,  d'après  un  registre  de  cens  et  d'aveux. 

L'auteur  de  cette  monographie,  basée  sur  un  Registre  de 

cens  et  d'aveux,  a  eu  la  bonne  idée  d'en  faire  un  tirage  à 

part  qui  constitue  une  substantielle  brochure  de  89  pages 

in-octavo. 

Amb.  Ledru. 

De  l'Anjou  Historique  (janvier  1905)  : 

Le  duo  de  Praslin,  ministre  de  la  marine,  perdit,  en  1767, 
son  intendant  général  à  La  Flèche.  M.  l'abbé  Louis  Calendini, 
dans  une  narration  très  vivante,  nous  raconte  les  tentatives 
faites  par  nombre  de  gens  dans  le  but  de  succéder  au  régis- 
seur. Le  choix  fut  fait  par  M.  de  Villeminot,  avocat  en  par- 
lement et  homme  d'atfaires  de  M.  de  Praslin  à  Paris. 

F.   UZUREAU. 

De  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine 
(2«  semestre  1904)  : 

L'abbé  Paul  Calendini,  Noir e-Dame-des-Ver lus,  à  La  Flèche. 
La  Flèche,  Eug.  Besnier,  1904,  in-8°.  —  Excellente  monogra- 
phie d'un  sanctuaire  célèbre  dans  la  contrée,  mais  trop  peu 
connu,  jusqu'ici,  des  historiens  du  Maine.  Non  seulement 
l'auteur  a  reconstitué  d'une  manière  complète  et  définitive 
le  vieux  passé  de  ce  sanctuaire,  mais  il  a  donné  à  sa  notice 
un  attrait  artistique  tout  spécial,  en  y  étudiant  de  nombreux 
objets  d'art,  et  en  y  joignant  de  charmants  dessins,  très 
remarqués  déjà  dans  les  Annales  Fléchoises,  où  le  travail  a 
tout  d'abord  paru. 
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R.  P.  Dom  Heiirtebizo,  .S'o^,'.s'?/)c.y  el  le  chcoit  Grégorien,  in-8°; 
R.  P.  dom  Guilloreau,  Exlrails  de  L'Obiluaire  de  l'abbaye  de 
Chalocé,  La  Flèche,  1904,  in-8"  (Extrait  des  Annales  Flé- 
choises).  R.  Tuiueiu 

De  Paris-Province  (décembre  190i)  : 

Les  Aimales  Fléchoises  publient  dans  leur  numéro  de  dé- 
cembre un  très  intéressant  article  de  M.  Hallopeau,  docteur 
ès-sciences,  préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris, 
sur  le  Manoir  de  Ronsard  à  la  Possonnière.  M.  Hallopeau,  pro- 
priétaire actuel  de  ce  manoir  historique,  était  tout  désigné 
pour  nous  le  décrire  en  ses  moindres  détails,  et  il  le  fait 
avec  une  véritable  compétence  d'archéologue.  Son  étude  a 
pour  titre  :  Sur  la  date  de  construction  et  sur  quelques  particu- 
larités archéologiques  du  manoir  de  la  Possonnière. 

Très  remarqué  l'intéressant  article  du  directeur,  M.  Paul 
Calendini,  sur  Deux  lettres  inédites  de  Henri  IV  (numéro  de 
novembre).  Dans  le  môme  fascicule,  Créans  et  ses  seigneurs 
au  XIV^  siècle,  la  Succession  d'un  Régisseur  (1767-1768)  de 
notre  savant  collaborateur  M.  Louis  Calendini. 

Les  Annales  Fléchoises  adressent  leurs  sincères  re- 
merciements aux  confrères  qui,  dans  les  revues  ou 
les  journaux,  ont  bien  voulu  mentionner  leurs  tra- 
vaux. 

Parmi  les  revues  :  l'Anjou  Historique,  le  Bulletin  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  le  Bulletin  de  la 
Société  aixhéologique  du  Vendômois,  {'Intermédiaire  des 
Chercheurs  et  Curieux,  Paris-Province,  la  Bévue  de 
l'Anjou,  la  Bévue  du  Bien,  la  Bévue  des  Deux-Mondes, 
la  Tradition. 

Parmi  les  journaux  :  Les  Alpes  Mancelles,  L'Echo  du 
Loir,  le  Journal  Fléchois,  le  Journal  de  Maine-et-Loire, 
le  Journal  de  Mamers,  le  Journal  de  Sablé,  le  Nouvel- 
liste de  la  Sarthe)  le  Progrès  républicain  de  Poitiers, 
la  Sarthe. 

COMITÉ     DU     MONUMENT    DE    RACAN 

Le  Comité  du  monument  de  Racan  s'est  réuni  le 
16  décembre  dernier  à  Tours,  sous  la  présidence  de 
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son  président  d'honneur,  M.  L.  Arnould,  professeur 
de  littérature  française  à  l'Université  de  Poitiers,  au- 
teur d'un  important  ouvrage  sur  Racan,  couronné  par 
l'Académie  Française. 

Le  Comité,  après  avoir  pris  connaissance  de  la 
lettre  de  démission  de  M.  Gaschet,  appelé  sur  sa  de- 
mande au  lycée  de  Bordeaux,  regrette  vivement  le 
départ  de  son  dévoué  président  et  lui  décerne  le  titre 
de  président  honoraire,  en  reconnaissance  des  services 
qu'il  a  rendus  et  du  zèle  qu'il  a  apporté  dans  l'orga- 
nisation de  l'œuvre  entreprise  en  commun  par  les  So- 
ciétés savantes  de  Tours. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  d'un  nouveau 
président.  M.  Paul-Boncour,  conseiller  de  préfecture, 
président  de  la  Société  littéraire  et  artistique  de  la  Tou- 
l'aine,  est  élu  à  l'unanimité. 

Considérant  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  léger  effort  à  faire 
pour  arriver  au  but,  le  Comité  décide  que  l'inaugura- 
tion du  monument  de  Racan  est  fixée  au  mois  d'oc- 
tobre prochain.  Il  fait  un  nouvel  et  chaleureux  appel 
à  tous  les  amis  des  lettres,  à  tous  les  amoureux  de  la 
campagne  si  bien  chantée  par  le  seul  poète  rural  dont 
la  France  puisse  s'honorer,  et  les  prie  instamment  de 
lui  adresser  au  plus  tôt  leur  obole. 

Les  souscriptions  peuvent  être  remises  à  tous  les 
membres  du  Comité,  et  particulièrement  à  M.  Paul- 
Boncour,  président,  85,  rue  Victor-Hugo,  ainsi  qu'aux 
deux  vice-présidents,  M.  L.  de  Grandmaison,  prési- 
dent de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  et 
M.  A.  Chauvigné,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  d' Indre-et- 
Loire. 

Les  souscriptions  sont  accueillies  avec  reconnais- 
sance depuis  un  franc;  tout  souscripteur  a  droit  à 
l'intéressante  brochure  Racan  en  Touraine,  par 
M.  L,  Arnould,  ornée  de  12  gravures. 


I.  ~   A  TRAVERS  LES  REVUES. 

LES  ANNALES  ROMANTIQUES.  —  Revue  d'Histoire  du   Ro- 
mantisme. 

Le  distingué  directeur  de  la  Bévue  de  la  Renaissance,  M. 
Léon  Séclié,  vient  de  fonder  une  seconde  revue,  et  de  «  même 
que  la  Bévue  de  la  Renaissance  s'occupe  principalement  delà 
Pléiade,  autrement  dit  de  l'Ecole  poétique  de  1550,  les  An- 
nales Bomanliques  seront .  consacrées  surtout  à  l'Ecole  de 
1830  dont  Victor  Hugo  est  le  chef  incontesté  ».  Les  Annales 
Fléchoises,  souhaitent  la  bienvenue  aux  Annales  Bomanliques. 

L'ART  SACRÉ.  —  Novembre  1904.  —  Louis  Calendini.  — 
L'Eylise  dWvesnes,  (Sarlhe). 

L.  C.  —  Infornialions.  Sarlhe.  Peintures  murales  d'Auvers-le- 
Hamon. 

Court  exposé  des  découvertes  de  M.  l'abbé  Toublet  en  son 
église  d'Auvers.  Nous  annoncions  déjà  ces  peintures  mu- 
rales en  avril  1903.  Annales  Fléchoises,  T.  I.  241. 

LES  ÉTUDES  FRANCISCAINES.  —  Novembre  1904.  -  P. 
Ubald.  —  Les  premiers  temps  de  V état  pontifical.  —  ?\olre- 
Dame  de  Paix  à  Paris. 

BULLETIN  DE  LA  COMMISSION  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLO- 
GIQUE DE  LA  MAYENNE.  T.  20,  1904,  page  63. 

Ch.  du  Brossay.  —  \oles  sur  Chdteau-Gontier  pendant  la 
première  moitié  du  XVII^  siècle. 

Etude  très  bien  comprise  et  très  documentée  dans  la- 
quelle l'auteur  donne  la  description  de  la  ville  de  Chàteau- 
Gontier  :  I.  Périmètre.  —  II.  Les  fortifications.  —  III.  Les 
églises.  —  IV.  —  Les  édifices  publics.  —  V.  Rues,  places, 
carrefours,  maisons  particulières.  Nous  souhaitons  que  la 
lecture  de  cet  important  travail  inspire  à  l'un  de  nos  lec- 
teurs tléchois  l'heureuse  idée  d'en  composer  un  semblable 
sur  notre  cité  fléchoise. 

—  Extrait  de  l'ancien  greffe  des  Seigneurs  vicomtes  de  Beau- 
mont  et  de  La  Flèche. 

Suite  et  fin  de  la  publication  de  ces  intéressants  docu* 
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ments,  dont  plusieurs  ont  encore  été  donnés  à  La  Flèche 
par  Françoise  d'Alençon,  et  ont  trait  directement  à  l'histoire 
fléchoise.  P.  C. 

LE  CORRESPONDANT.  —  25  Décembre  1904.   —  Louis  Ar- 
nould.  —Sainte-Beuve  et  sa  méthode  littéraire. 

Magistrale  étude  qu'un  événement  récent  rend  de  toute 
actualité.  La  critique  de  Sainte  Beuve  est  vraiment  originale. 
Son  esprit  de  finesse  lui  fait  entrevoir  dans  cette  critique 
non  pas  un  plan  géométrique  sec  et  pâle,  mais  une  sorte 
d'  «  herborisation  ».  Et  c'est  en  efTet  ce  qu'il  entreprend. 
Certes  il  ne  néglige  pas  les  méthodes,  les  plans  et  les  divi- 
sions, mais  il  n'oublie  point  non  plus  qu'avant  tout  la  cri- 
tique est  un  art,  une  œuvre  de  goût  et  de  poésie  et  que  toute 
biographie  pour  être  vraie  doit  être  vécue.  Pour  cela,  il  ne 
néglige  rien,  il  tourne  et  retourne  son  personnage,  en 
quelque  sorte,  le  considère  sur  toutes  ses  faces,  analyse  la 
moindre  de  ses  actions,  scrute  tout  ce  qui  a  pu  l'intéresser, 
le  toucher,  le  voir.  Puis  quand  tous  ces  documents  ont  été 
recueillis,  classés,  il  commence  son  travail  que  facilitent 
aisément  sa  rare  faculté  d'assiniilation,  son  goût,  l'extrême 
finesse  de  son  style,  son  exactitude,  sa  curiosité  toujours  en 
éveil.  Ce  n'est  là  qu'une  pâle  analyse  des  vingt-deux  su- 
perbes pages  écrites  par  l'historien  de  Racan  qui  a  suivi, 
dans  sa  méthode  d'écrire,  l'exemple  du  maître,  de  «  ce 
prince  de  la  finesse  française  à  qui  il  n'a  manqué  qu'une 
grande  âme  ».  L.  C. 

LE  MOIS  LITTÉRAIRE  ET  PITTORESQUE.  —  Octobre,  No- 
vembre 1904. 

De  ces  deux  fascicules  de  la  charmante  revue  mensuelle 
bien  connue  de  nos  lecteurs,  il  faudrait  tout  citer,  car  il 
n'est  pas  un  article  qui  ne  soit  du  plus  haut  intérêt.  Nous 
signalerons  tout  particulièrement  dans  le  numéro  d'Octobre  : 
Les  étapes  cVun  soldat  du  premier  Empire,  par  Geoffroy  de 
Grandmaison  ;  Un  demi-milliard  çn  fumée,  par  Georges  Mon- 
torgueil  ;  Delphes,  par  Jean  Mareul  ;  Une  saison  à  Cauterels, 
par  Jacques  Boyer.  Dans  le  numéro  de  Novembre  :  Une 
agence  royaliste  à  Paris  sous  le  Directoire,  par  Ernest  Baudet  ; 
Au  téléphone,  spirituelle  causerie  par  Emile  Faguet;  La  Té- 
légraphie Militaire,  par  le  colonel  Helman  ;  Souvenirs  d'Algérie, 
par  le  comte  A.  de  Mun  ;  Portraits  littéraires,  Princesse  de 
Faucigny-Lucinge,  par  A.  P. 
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PARIS-PROVINCE.   —  Octobre  1901.  —  Georges  Soreau.  — 

La  Vierge  et  les  écrivains. 

Le  savant  rédacteur  en  chef  de  Paris-Province  cherche  à 
recueilUr,  dans  les  œuvres  de  nos  écrivains  français,  les 
poésies  qu'ils  ont  composées  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Il 
cite  déj.à,  parmi  ces  écrivains,  Racan,  llochefôrt,  Emile 
Pehant,  Gahriel  Vicaire  (La  Vierge  au  Lavoir). 

Louis  Calendini.  —  Le  3Ior lier-Plus.  —  Légende  mancelle. 

Très  curieuse  légende  de  Noël  ;  elle  se  passe  au  Mortier- 
Plus,  autrefois  bourg,  aujourd'hui  simple  étang  sur  la  route 
de  Courcebœufs  à  Savigné-l'Evêque  (Sarthe). 

Novembre.  —  Louis  Calendini.  —A  propos  de  :  «  Il  relève 

mangeaiUe  ». 
L'ciuteur  maintient  et  confirme  son  interprétation  du  dic- 
ton manceau. 

POLYBIBLION.  —  Revue  Bibliographique  universelle.  Partie 
Littéraire.  —  Décembre  1904.  p.  52.5. 

A.    RousseL    —    Bretagne.    Heures   vécues,   par    Charles 
Fusler. 

Analyse  courte  mais  précise  d'un  charmant  ouvrage  que 
notre  savant  collaborateur,  M.  Jacques  Rougé,  présentait 
dernièrement  à  nos  lecteurs.  Cf.  Annales  Fléchoises  (décem- 
bre 1904),  T.  IV,  367. 

LE  PROGRÈS  AGRICOLE  ET  VITICOLE.  —  6  Novembre  1904. 
—  H.  Blin.  —  Sur  la  richesse  alcoolique  des  vins  blancs 
des  coteaux  du  Loir. 

LA  PROVINCE  DU  MAINE.  —  De  Septembre  à  Novembre  1904. 
Eug'ène  Vallée.  —  Xoles  génralngiques  sur  la  famille  (VII- 
liers.  Alliances  du  Vendomois  :   de  la  Vove,  de  Raba- 
dange,  de  Saint-Méloirc. 

Ce  travail  est  continué  dans  les  numéros  d'octobre  et  de 
novembre. 

G.  Busson.  —  Les  origines  de  l'Eglise  du  Mans.  Saint  Julien. 

Amb.  Ledru.  Remarques  sur  le  travail  précédent. 

Nous  n'avons  ni  autorité  ni  compétence  pour  prendre  po- 
sition en  cette  joute  historique  entre  les  deux  savants  Man- 
ceaux.  Nous  voulons  simplement  exposer  brièvement  les 
faits. 

La  Tradition  affirme  que  saint  Julien  est  le  disciple  de 
saint  Clément,  le  premier  évêque  et  fondateur  du  diocèse  du 
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Mans.  Quelle  est  la  valeur  de  cette  tradition?  M.  Busson 
prétend  qu'elle  a  une  valeur  certaine  et  absolue,  valeur  sé- 
rieuse au  point  de  vue  historique.  «  Ce  qu'on  appelle  une 
tradition,  c'est  un  souvenir  du  passé,  qui  nous  est  parvenu 
sans  preuve  écrite...  Le  mépris  des  traditions  conduit  facile- 
ment à  l'arbitraire  et  à  la  fantaisie;  c'est  à  quoi  aboutit  le 
mouvement  *c(e/?///î^/î<É>  ennemi  de  la  tradition,  commencé  au 
XVIP  siècle  et  poursuivi  à  travers  le  XVIII*  siècle...  Si  nous 
ne  voulons  pas  de  la  tradition,  arrêtons  nous  au  doute, 
comme  M.  l'abbé  Ledru.  Si  l'école  légendaire  a  paru  trop 
crédule,  l'école  historique  est  souvent  fantaisiste,  ou, 
pour  employer  le  terme  à  la  mode,  subjective...  »  M.  Bus- 
son  prouve  que  la  tradition  est  appuyée  par  des  docu- 
ments :  tels  les  textes  de  s'  Irénée  et  d'Eusèbe,  démon- 
trant l'existence  d'églises  en  Gaule  vers  la  fm  du  II"  siècle  ; 
les  Actus  episcoporum  Cenomannisin  urbe  degentium,  doni  nous 
avons  parlé  au  temps  de  leur  publication,  et  qui  ont  été 
«écrits  au  commencement  de  l'épiscopat  de  saint  Aldric  »  ; 
tels  encore  les  «  gesta  Aldrici  »  au  sujet  desquels  M.  Busson 
est  en  désaccord  plus  complet  que  jamais  avec  Mgr  Du- 
chesne  et  M.  Havet. 

Dans  ses  remarques,  M.  l'abbé  Ledru  rappelle  à  M.  l'abbé 
Busson  que  le  mouvement  scientifique  contre  l'apostolicité  de 
l'Eglise  du  Mans,  commença  non  au  XVII®  siècle  mais  au  XP 
avec  le  moine  Lethald,  qui  fait  venir  saint  Julien  chez  les 
Cénomans  vers  le  IIP  siècle.  «  Avec  Mgr  Duchesne,  dit  en 
terminant  M.  Ledru,  je  persiste  à  croire,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  que  la  plupart  de  nos  vieilles  légendes  hagiogra- 
phiques ne  sont  que  des  conjectures  artificielles,  des  fictions 
de  lettrés,  et  que  l'autorité  des  traditions  des  églises  parti- 
culières est  très  souvent  illusoire.  » 

Raoul  de  Linière.  —  Les  Fiefs  de  La  Fontaine-Saint-Mar- 
tin. 

Le  Maurier  qui  reçut  jadis  tant  de  lustre  et  d'éclat  d'une 
famille  célèbre,  les  Aubery,  a  retenu  à  juste  titre  l'at- 
tention de  l'aimable  et  savant  propriétaire  actuel. 

Habité  au  XVI<=  siècle  par  Jehan  Guillemeaux,  le  Maurier 
passe  en  1526  à  Denis  Belin,  puis  à  Pierre  Aubery,  grand-père 
de  Benjamin  Aubery  qui  joua  un  rôle  important  sous  Henri 
IV  et  Louis  XIII.  La  famille  Aubery  occupa  le  Maurier  jus- 
qu'en 1670,  époque  à  laquelle  une  alliance  le  fit  passer 
dans  la  famille  d'Orvaux.  A  la  mort  de  Louise-Agathe  d'Or- 
vaux  en  1809,  le  Maurier  resta  à  son  époux,  le  chevalier  d'Ar- 
langes,    dont   les  enfants  le  vendirent  à  M.  Pierre  Lefeb- 
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vre  des  Allayx.  Celui-ci  étant  morl  en  18i2,  sa  veuve  épousa 
M.  Latouche.  C'est  de  M.  et  Mme  Latouche  leurs  cousins  que 
les  propriétaires  actuels  du  Maurier,  héritèrent  de  la  terre 
historique  du  Maurier. 

Nos  meilleurs  compliments  à  M.  de  Linière  pour  nous  avoir 
donné  ce  précieux  appoint  à  Thistoii-e  locale  !  Xous  nous 
permettons  de  formuler  un  souhait  :  c'est  qu'il  publie  dans 
un  jour  prochain  les  biographies  complètes  des  Aubery  qui 
portèrent  au  loin  si  glorieusement  le  nom  du  Maurier. 

P.C. 

Ri:VUI-]  DE  L'ANJOU.  -  Juillet-Août  19ûi. 
Ch.  Urseau.  —  L'Anjou  auv  PriDiitifs  frcuiçais.  (CLA7}nales, 
lV--iiO. 

De  la  Brière  et  J.  Chappée.  —  L'E<jlise  et  la  chapelle  abba- 
tiale d'Asnières  et  rapport  sur  les  fouilles  qui  y  ont  été  faites. 

Située  dans  la  forêt  de  Montreuil-Bellay,  l'abbaye  d'As- 
nières fut  fondée  au  XIP  siècle  par  un  disciple  de  Robert 
d'Arbrissel,  Bernard,  grâce  aux  libéralités  des  seigneurs  de 
Montreuil.  Depuis  un  siècle,  l'église  abbatiale  du  XIP  siècle 
était  en  ruines.  La  Société  des  Monuments  de  la  Loire  en  fit 
l'acquisition  en  1901,  et  par  «  un  coup  de  baguette  mysté- 
rieuse »  releva  les  murailles  détruites,  fit  sortir  de  leurs 
tombes  ceux-là  même  qui  avaient  élevé  le  sanctuaire,  et 
rendit  à  l'archéologie  une  merveille  de  plus.  C'est  l'histori- 
que de  cette  belle  œuvre  que  nous  retrace,  en  des  pages 
érudites  et  émues,  M.  de  la  Brière.  M.  J.  Chappée  l'achève 
par  un  rapport  succinct  sur  les  fouillesqu'il  entreprit  à  As- 
nières,  les  17,  18,  19  novembre  1903.  Le  tout  est  semé  de 
plans  et  de  croquis  qui  peuvent  faciliter  la  promenade  de 
l'archéologue. 

H.  Faye.  —  La  Révolution  au  jour  le  jour  en  Touraine,  1789- 
1800. 

«  26  janvier  1794,  Cartier-Charpentier,  âgé  de  25  ans,  est 
condamné  à  mort  par  la  Comnnssion  militaire  :  «  s'est  évadé 
de  La  Flèche  et  enrôlé  chez  les  rebelles  ».  L.  C. 

—  Septembre  et  Octobre  1904. 

Joseph  Prost.  —  Le  Cartésianisme  à  Saumur,  Louis  de  La 
Forge. 

Très  intéressante  biographie  d'un  disciple  de  Descartes, 
qui  fut  au  XVIP  siècle  le  représentant  attitré  des  idées  du 
maître,  en  la  ville  de  Saumur. 

Louis  de  La  Forge,  d'après  Barthélémy  Roger,  dans  son 
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histoire  d'Anjou,  serait  né  à  La  Flèche,  où  Célestin  Port 
constate  son  existence  avec  sa  femme  Urbaine  Vidoux,  en 
1637.  La  1"  édition  du  Traité  de  l'Homme,  publiée  en  1664, 
l'indique  comme  résidant  à  La  Flèche.  P.  G. 

REVUE  DE  L'ART  CHRÉTIEN.  —  Juillet  1904. 

L.  de  Farcy.  —   Un  atelier  pour  la  reproduclion   des  an- 
ciennes tapisseries. 

Cet  atelier  est  celui  d'une  modeste  communauté  de  Fran- 
ciscaines qui,  depuis  peu,  s'est  exilée  en  Espagne.  La  per- 
fection avec  laquelle  on  y  a  reproduit  des  tapisseries  des 
cathédrales  du  Mans  et  d'Angers,  (Légendes  de  saint  Gervais 
et  de  saint  Protais,  de  l'Apocalypse,  etc.),  a  valu  aux  ou- 
vrières de  Champfleurs  (c.  de  Saint-Paterne,  Sarthe)  les 
félicitations  et  les  encouragements  des  juges  les  plus  compé- 
tents. L.  G. 

REVUE  DE  RRETAGNE.  —  Novembre  1904. 

F.  Uzureau.  —  Le  général  vendéen  Donnissan,  guillotiné  à 
Angers  ^  I79i). 

REVUE  CATHOLIQUE  D'ALSACE.  —  Octobre  1904. 

P.  Ubald  d'Alençon.  —   Les  Fraiiciscains  d'Alsace  pendant 
la  Révolution. 

REVUE  DES  POÈTES.  —  Octobre  1904. 
Louis  Papin.  —  Coiffes  Angevines.  La  Lavandière  au  ruisseau. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  ce  poète  angevin,  presque 
fléchois,  (Château  de  Bois-Commeau,  par  Clefs,  Maine-et- 
Loire),  dont  nous  leur  présentions  jadis  {Annales  Fléchoises, 
mai  1903,  t.  I,  330),  le  délicieux  volume  de  poésies  :  Coiffes 
Angevines.  Sous  ce  même  titre,  M.  Louis  Papin  (Paul  Pionis), 
donne  à  la  Revue  des  Poètes  des  vers  tout  imprégnés  de  la 
«  doulceur  angevine  »  : 

Papillons  de  dentelles  aux  larges  ailes  blanches, 

il  nous  semble  les  voir  «  voler  par  les  chemins  »  dans  ce 
petit  tableau  d'une  exquise  fraîcheur  : 
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COIFFES    ANOEVINES 


La  Lavandière  au  ruisseau 

A  René  Bazin 

Nanon  a  dix-huit  fois  vu  neiger  l'aubépine, 
Dix-huit  fois  s'exiler  le  frileux  rossignol. 
Ce  n'est  plus  la  fillette  à  la  maigre  poitrine  : 
C'est  un  beau  papillon  prêt  à  prendre  son  vol  ; 
Et  la  tiédeur  d'avril,  qui  réveille  les  sèves, 
Fait  monter  à  sa  joue  un  plus  vif  incarnat  ; 
Plus  vite  son  sang  court  et  plus  fort  son  cœur  bat  ; 
Et  son  esprit  poursuit  les  oiseaux  bleus  des  rOves, 
Au  souvenir  du  gars  qu'elle  a  vu  l'admirer 
Hier,  à  l'assemblée,  et  toujours  soupirer. 

Or,  la  voici  qui  prend  pour  miroir  la  rivière 
Et  curieusement  interroge  l'eau  claire... 
Et  l'eau  claire  repond  :  Point  n'ai  vu  se  mirer 
Plus  fin  morceau  de  roi  que  toi,  ma  lavandière, 
Plus  souple  brin  de  jonc  que  ton  corps  gracieux, 
Bluet  d'un  bleu  plus  pur  que  la  fleur  de  tes  yeux. 
Calice  plus  tentant  que  ta  bouche  vermeille. 
Cette  rose  de  pourpre  au  miel  délicieux, 
Qu'un  jour  butinera  le  baiser,  cette  abeille. 

Et  tandis  que  Nanon  sourit  à  son  minois. 
L'amour,  qui  la  guettait,  s'avance  en  tapinois, 

Louis  Papin  (Paul  Pionis). 

Joseph-Emile  Poirier.  —  La  chanson  des  Blouses  bleues, 
poésies  d'un  paysan  par  Auguste  Gaud. 

Excellente  analyse  qui,  en  donnant  une  idée  exacte  des 
poésies  de  Auguste  Gaud,  nous  inspire  le  désir  de  les 
connaître.  Poète  lui-même  du  plus  grand  talent  (on  l'a  déjà 
goûté  aux  Annales  Fléchoises,  dans  Soir  d'Eglise,  février  1904, 
III-93),  M.  Poirier  était  le  critique  tout  désigné,  pour  juger  en 
connaissance  de  cause,  et  placer  à  son  véritable  rang  la 
Chanson  des  Blouses  bleues. 

Novembre   1904. 

Maurice  Prax.  —  Le  cœur  solitaire  et  le  pessimisme  de 
Charles  Guérin. 

On  connaît,  aux  Annales  Fléchoises,  le  talent  poétique  de 
notre  jeune  et  distingué  compatriote.  Secrétaire  de  la  Revue 
des  Poètes,  il  occupe  ce  poste  d'honneur  depuis  longtemps 
déjà,   et  il  remplit  avec  succès    ses    délicates  fonctions. 
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Lorsque  sa  »  muse  »  repose,  lorsqu'il  n'écrit  plus  de  ses 
charmantes  poésies,  M.  Maurice  Prax  nous  parle  des  œuvres 
d'autres  poètes.  Critique  d'un  goût  très  sur  et  très  judicieux, 
il  sait,  dans  le  cadre  si  court  et  si  restreint  d'un  compte 
rendu,  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les 
beautés,  comme  aussi  les  défauts  de  l'œuvre  qu'il  analyse. 
C'est  ainsi  que  nous  connaissons  Le  Cœur  solitaire  de  Charles 
Guérin,  «  livre  simple  et  grave,  triste  comme  un  ciel  de 
Toussaint,  amer  comme  lèvent  glacé  qui  souffle  maintenant 
par  nos  avenues,  mais  doux  aussi  de  cette  déchirante  dou- 
ceur qui  s'épanouit  dans  les  dernières  fleurs  d'automne. 
C'est  un  livre  inquiet  et  désorienté,  plein  d'imprudence  et 
plein  de  sagesse.  Bien  des  cœurs  trouveront  leur  miroir  en 
ce  «  cœur  solitaire  ». 

A  signaler  encore  de  notre  jeune  ami,  son  compte  rendu 
de  V Ame  des  Hommes,  par  Jules  liomains.  P.  C. 

LA  TRADITION.  —  Décembre  1904. 

Jehan  de  la  Chesnaye.   —    Tradilion  du  bocaye  Vendéen. 
Les  derniers  Guillannous. 

Pierre  Flotte.  —  Coutumes  du  mariage  au  Japon. 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET 
ARTS  DE  LA  SARTRE.  —  4"  Fascicule  1904. 

Em.  Chambois.  —  Le  vieux  Mans,   les  Hôtelleries  et  leurs 
enseignes. 

Très  curieuse  étude  oii  l'auteur  énumère  les  principales 
hôtelleries  du  Mans,  avec  les  noms  de  leurs  propriétaires. 
On  retrouve,  dans  celte  énumération,  les  extraordinaires 
enseignes  du  vieux  temps,  comme  VAne  rayé,  le  Cadran 
bleu,  la  Gourde-Pie,  le  Temps  perdu,  la  Truie  qui  file,  etc. 

REVUE    HISTORIQUE   ET   ARCHÉOLOGIQUE   DU   MAINE.    - 
5*  Livraison  1904. 

Henri  Chardon.   —    Robert   Garnier,   sa   vie,   ses   poésies 
inédites. 

Dans  le  présent  chapitre,  M.  Chardon  raconte  les  circons- 
tances qui  entourèrent  l'apparition  des  premières  tragédies 
de  Garnier  (1568-1580;  :  Porcie,  Hippolyle ,  Cornélie ,  Marc- 
Antoine,  La  Troade ,  Antigone,  etc.  Il  rappelle  ensuite  le 
concert  de  louanges  poétiques  qui  s'éleva  à  la  mort  de 
Charles  IX.  A  la  tète  de  ces  poètes,  figure  le  chantre  de  la 
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Frnnciade,  mais,  à  côté  des  vers  de  Ronsard,  parurent  les 
deux  sonnets  inspirés  à  Gurnier  par  la  mort  du  roi.  Du  reste, 
plusieurs  fois,  «  les  vers  de  Ronsard  et  de  Garnier  paraissent 
côte  à  côte...  Ronsard  avait  bien  voulu  servir  de  parrain  au 
brave  sonneur  de  la  Romaine  Arrogance  ». 

Enfin,  M.  Chardon  nous  dit  un  mot  de  cette  campagne  où 
le  poète,  loin  des  solliciteurs  et  des  bruits  de  la  ville,  pou- 
vait plus  à  loisir  composer  ses  beaux  vers  et  ses  fortes 
maximes  dignes  de  Rome.  «  Pierre  Amy,  en  tête  d'Hippolyte, 
dit  à  Garnier  :  c'est  dans  la  retraite  ombreuse  de  ta  Papil- 
lonnière  que  tu  as  sonné  ces  malheurs  de  Rome  sur  ton  mâle 
archet  ». 

La  Papillonnière,  nos  lecteurs  le  savent,  était  la  terre  que 
Garnier  tenait  de  sa  famille.  C'est  une  ferme  de  la  commune 
du  Luart,  qui  par  le  mariage  de  Diane,  la  fille  du  poète,  avec 
Michel  du  Luart  est  passée  et  est  encore  aujourd'hui  dans 
la  famille  du  Luart. 

Edouard  de  Lorière.  —  Asnières-sur-Vègre. 

Dans  son  excellente  monographie,  M.  de  Lorière  est  arrivé 
à  la  période  mouvementée  de  la  Révolution.  Pour  juger  de 
l'intérêt  et  de  l'importance  de  ce  chapitre  au  point  de  vue  de 
l'histoire  locale,  il  suffit  d'en  énumérer  les  grandes  lignes. 
L'auteur  rappelle  d'abord  les  cahiers  des  plaintes  et  dolé- 
ances, et  les  élections  aux  Etats  Généraux  ;  ensuite,  c'est  la 
nouvelle  organisation  administrative,  la  commune,  la  garde 
nationale.  A  Asnières  comme  partout  ailleurs,  il  y  eut  la 
persécution  religieuse  et  un  curé  constitutionnel  ;  «  avec  le 
temps  et  les  exemples  venus  de  Paris,  les  idées  avaient 
marché  et  les  têtes  s'étaient  échauffées.  L'année  1792 
vit  naître  à  Asnières  de  nombreuses  disputes  ».  Le  maire 
Companet  était  à  la  tête  des  tapageurs  et  le  récit  des  exploits 
de  ce  coq  de  village  serait  du  dernier  comique  s'il  n'était  at- 
tristant et  ne  rappelait  trop  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 

P.  G. 
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II.  —  A  TRAVERS  LES  LIVRES 

Louis  Arnould,  lauréat  de  l'Académie  française,  docteur 
ès-lettres.  —  Une  Ame  en  Prison  (histoire  de  l'éducation 
d'une  aveugle-sourde-muette  de  naissance)  et  ses  Sœurs 
des  Deux  Mondes.  —  3"  édition,  mise  h  jour  et  doublée, 
précédée  d'une  lettre  de  M.  Georges  Picot,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, 7  gravures.  H.  Oudin,  éditeur,  9,  rue  SoufQot, 
Paris,  5',  et  Poitiers,  1904.  Prix  :  2  fr. 

Le  récit  de  cette  merveille  d'éducation  poursuivie  à  Lar- 
nay  par  la  sœur  Sainte-Marguerite,  des  Pilles  de  la  Sagesse, 
a  fait,  depuis  un  an,  son  tour  d'Europe.  La  3''  édition  nous  en 
arrive,  refondue  et  doublée  :  on  y  lira  les  nouveaux  progrès 
de  la  jeune  fille,  10  pages  écrites  par  elle  seule,  ce  qui  a  été 
dit  d'elle  en  France  et  en  Europe,  une  étude  sur  son  aînée 
à  Larnay,  Marthe  Obrecht,  et  de  multiples  documents  de 
première  main  sur  ses  compagnons  d'infortune  en  Amé- 
rique, en  Allemagne,  en  Suède.  Voudront  lire  ce  petit  livre 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  psychologie,  à  la  pédagogie, 
à  l'humanité  souffrante.  Du  reste,  le  nom  de  l'auteur  ne  suf- 
firait-il pas  pour  attirer  le  lecteur?  Qui  ne  connaît,  en  eflfet, 
son  œuvre  si  grandiose  et  si  complète  sur  Racan?  Histo- 
riens, littérateurs  y  trouvent  une  mine  inépuisable  de  docu- 
ments, de  précieux  enseignements  sur  la  façon  d'écrire  en 
général,  et  d'écrire  l'histoire  en  particulier.  Dans  Une  Ame 
en  prison,  M.  Arnould  fait  plus  encore  que  bien  narrer  et 
bien  écrire,  il  touche  vraiment  les  cœurs  et  montre  qu'un 
parfait  historien,  un  distingué  littérateur,  peut  être  encore, 
et  cela  au  plus  grand  profit  du  lecteur,  un  homme  de  cons- 
cience et  de  cœur. 

p.   G. 

Em.-L.  Chambois.  —  Bénédiction  d'une  cloche  à  Baillou, 
par  S.  G.  Myr  Gregorias  Haggear,  6  octobre  1904.  Blois, 
G.  Migault,  1904,  in-8°  de  8  p.,  et  Laval,  Goupil,  in-8°  de 
32  pages. 

Le  village  de  Baillou  «  s'étage  gracieusement  »  sur  les 
bords  de  la  Braye,  affluent  du  Loir,  et  les  cérémonies  ne 
peuvent  qu'y  être  splentiides.  M.  l'ahbé  Chambois  a  su  nous 
le  redire  en  une  charmante  plaquette  artistement  décorée 
de  photograpliies,  et  ce  qui  est  mieux,  écrite  dans  un  style 
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alerte.  Les  œuvres  de  Mgr  Ilaggear,  pour  lesquelles  elle  a 
été  écrite,  ne  pourront  qu'y  gagner. 

L.  c. 

Abbé  Joseph  Mesnard.  —  Les  Missionnaires  angevins  du 
XIX"  siècle,  1  vol.  335  p.,  Angers. 

Ce  livre,  des  plus  intéressants,  est  d'une  analyse  presque 
impossible,  car,  pour  en  donner  une  idée  complète,  il  fau- 
drait parler  de  chaque  missionnaire  en  particulier  —  il  y  en 
a  dix-sept  —  ce  qui  dépasserait  beaucoup  l'espace  qui  nous 
est  réservé. 

Après  nous  avoir  parlé  de  leur  naissance  et  de  leurs 
études,  l'auteur  nous  montre  ses  héros  envoyés  à  travers 
le  monde  pour  évangéliser  les  infidèles  et  en  butte  à  des 
difficultés  de  toute  nature,  parmi  lesquelles  les  rigueurs  du 
climat  et  l'hostilité  des  païens  jouent  le  plus  grand  rôle. 

Avec  quel  intérêt  on  suit  le  Père  Renou  dans  ses  pérégri- 
nations à  travers  le  Thibet,  ou  le  P.  Bon  dans  ses  voyages 
en  Chine!  De  quelle  admiration  n'est-on  pas  saisi  à  la  lec- 
ture de  la  vie  du  P.- Frémont,  qui,  aux  îles  Salomon  voit, 
à  peine  débarqué,  son  évèque  massacré  sous  ses  yeux! 

Combien  vive  est  la  foi  de  ces  apôtres,  qui,  le  crucifix  à  la 
main,  traversent  seuls  des  pays  perdus,  et,  au  milieu  de 
populations  trop  souvent  hostiles,  qu'ils  réussissent  à 
vaincre  autant  par  leur  douceur  et  leur  charité  que  par  le 
spectacle  de  leurs  vertus,  trouvent  moyen  d'ouvrir  des 
chrétientés  que  parfois  l'hostilité  d'un  mandarin  vient  dé- 
truire, mais  qui  bientôt  se  relèvent  de  leurs  ruines! 

Après  l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  la  France  est  le  grand 
souci  des  missionnaires,  qui,  à  maintes  reprises,  ont  rendu 
à  nos  troupes  désignâtes  services,  soit  par  leur  connais- 
sance de  la  langue  indigène,  soit  par  leur  habitude  des 
lieux,  soit  par  leur  science. 

Il  est  de  bon  ton,  en  France,  dans  un  certain  monde,  de 
considérer  les  missionnaires  comme  des  illuminés  qui  vont 
stérilement  dépenser  au  loin  une  activité  qui  pourrait  être 
plus  utile  dans  la  patrie.  On  oublie  donc  les  services  qu'ils 
rendent  au  loin  à  la  France  absente,  qu'ils  font  connaître, 
aimer  et  dont  ils  étendent  l'infiuence  tout  en  contribuant  à 
sa  richesse  ! 

Fort  heureusement,  dans  les  colonies,  là  où  on  peut  sur 
place  juger  de  leurs  mérites,  les  missionnaires  sont  appré- 
ciés même  de  leurs  adversaires.  J'en  vois  la  preuve  dans  la 
vie  du  P.  Bon,  botaniste  distingué,  remarqué  par  Paul  Bert, 
qui  le  fit  décorer  et  lui  fit  cadeau  d'un  microscope. 
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Aussi,  ne  saurions-nous  trop  recommander  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  J.  Mesnard,  qui  remplit  un  devoir  de  justice  en 
«  conservant,  avec  le  nom  des  missionnaires,  le  souvenir  de 
«  leur  talent,  de  leur  patient  et  intelligent  labeur,  sur  une 
w  terre  où  le  drapeau  français,  planté  par  de  vaillants  sol- 
«  dats,  a  besoin  d'être  consolidé  et  honoré  par  de  pacifiques 
«  travailleurs  ». 

D--   L.   TUVACHE. 

D.  Paul  Renaudin.  —  La  définibililé  de  l'Assomption  de  la 
Très  Sainte  Vierge.  Etude  théologique.  Extrait  de  la  Revue 
Thomiste,  in-8°  136  p.  Paris,  Victor  Retaux,  1902. 

Dom  Paul  Renaudin  nous  communique  une  de  ses 
savantes  études  qui,  pour  dater  de  deux  ans  déjà,  est  de 
toute  actualité,  à  l'heure  où  le  monde  entier  a  fêté  le  cin- 
quantenaire de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception.  Le  docte  bénédictin,  après  un  aperçu  théolo- 
gique sur  les  définitions  dogmatiques  en  général,  interroge 
le  double  dépôt  de  l'enseignement  révélé.  Dans  les  Ecritures, 
il  rencontre  quelques-uns  des  princijjaux  types  par  les- 
quels le  Seigneur  a  prophétisé  le  triomphe  de  sa  Mère;  dans 
la  tradition  orale,  il  énumère  les  renseignements  des 
apôtres  «  promulgateurs  infaillibles  de  la  foi  »,  et  montre 
le  dogme  de  l'Assomption  transmis  de  siècle  en  siècle  à 
notre  génération.  Une  touchante  conclusion  termine  cette 
profonde  étude.  «  Puisse-t-elle,  ainsi  que  le  désire  son  au- 
teur, contribuer  à  la  glorification  de  Marie  et  hâter  l'heure, 
tant  désirée,  où  nous  pourrons  saisir,  à  la  lumière  de  la  foi 
divine-catholique,  cette  gloire  complète  de  Notre-Dame,  qui 
ravit  de  joie  les  élus.  » 

R.  Triger.  —  Excursion  historique  et  archéologique  dans  la 
vallée   du  Loir   [1  et   8  juillet    19U4),    avec   dessins    de 
MM.  Bouet,  Laffillée,  de  Rochambeau,  Paul  Verdier,  et 
quatre  reproductions  photographiques.  ln-8°  de  88  p. 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine, 
t.  LVI,  Mamers-Le  Mans,  1904. 
De  ce  tirage  à  part  que  nous  envoie  aimablement  le  prési- 
dent de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  nous 
avons  déjà  dit  ailleurs  le  charme  et  l'intérêt. 

Charles  Urseau.  -=  Authentiques  de  reliques  provenant  de 
l'ancienne  abbaye  de  Ronceray,  à  Angers.  Extrait  d\i  Bulle- 
lin  historique  et  philosophique,  1903.  Paris,  Imprimerie 
Nationale,  1904,  in-S"  de  2  p. 

Ces  recherches,  si  curieuses  pour  l'hagiographie,  ont  trait 
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à  des  authentiques  des  XI1«,  XIII"  et  XV«  siècles.  L'un 
d'eux  concernait  saint  Julien,  évèque  du  Mans  p.  6),  dont  la 
cathédrale  d'Angers  possédait  une  dent,  et  l'église  Sainl- 
Jean-Baptiste  de  cette  ville,  un  bras. 

L.  c. 


Pour  paraître  prochainement  : 

La  France  Monastique 

La  librairie  Poussielgue  va  commencer  incessamment, 
sous  la  direction  du  R.  P.  Dom  Besse,  le  savant  historien 
bien  connu  par  ses  importants  travaux,  une  publication  qui 
ne  peut  manquer  d'attirer  l'allention  de  nos  lecteurs  :  La 
France  Monastique  formera  une  encyclopédie  de  l'histoire 
religieuse  en  France.  Elle  comprendra  : 

1.  —  Recueil  historique,  chronologique  el  topographique  des 
archevêchés,  évêchés,  abbayes  el  prieurés  de  France,  de  dom 
Beaunier.  Cet  ouvrage,  revu  et  complété,  donnera  la  liste, 
par  diocèse,  de  toutes  les  abbayes  et  des  prieurés  de  Béné- 
dictins, de  Cisterciens,  de  Chanoines  réguliers,  de  Grands- 
montins  et  de  Célestins.  Chaque  monastère  aura  sa  notice, 
suivie  de  l'indication  des  sources  manuscrites,  des  livres  et 
des  articles  dont  il  aura  été  l'objet. 

2.  —  L'Histoire  littéraire  des  Bénédictins  français  aux  XV//« 
et  XVIII^  siècles.  Tous  les  écrivains  auront  une  notice  biogra- 
phique, la  liste  de  leurs  ouvrages,  avec  tous  les  renseigne- 
ments bibliographiques  et  autres  qui  les  peuvent  concerner. 
Des  éludes  spéciales  seront  consacrées  aux  services  rendus 
par  leurs  publications  soit  à  l'histoire  ecclésiastique  soit  à 
l'histoire  de  France. 

3.  —  Abrégé  de  l'histoire  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  de  Bul- 
teau.  On  trouvera,  dans  cet  ouvrage,  revu  et  complété,  avec 
la  substance  des  documents  authentiques,  des  indications 
sûres  et  précises,  utiles  à  quiconque  voudrait  étudier  cette 
histoire  dans  son  ensemble  ou  dans  quelqu'une  de  ses 
parties. 

4.  —  La  Correspondance  inédile  des  Procureurs  des  Bénédic- 
tins français  à  Borne.  Dans  ces  lettres,  écrites  au  jour  le 
jour,  abondent  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  la 
cour  romaine  et  ses  relations  avec  la  France.  Les  nouvelles 
religieuses,  politiques  et  littéraires  qu'elles  contiennent, 
leur  donnent  un  très  grand  intérêt. 
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5.  —  Il  paraîtra  des  travaux  sur  les  périodes  les  plus  im- 
portantes de  l'histoire  monastique,  sur  les  institutions  qui 
offrent  le  plus  d'intérêt,  et  sur  les  personnages  qui  ont  joué 
un  rôle  considérable.  On  peut  dès  maintenant  annoncer  : 
La  vie  dans  les  monastères  de  la  France  mérovingienne,  Les  ab- 
bés au  moyen  âge,  L'Ordre  de  Cluny  et  son  organisation, 
La  restauration  de  l'Ordre  bénédictin  en  France  après  les  guerres 
de  religion  (1600-1650). 

6.  —  On  nous  donnera  ensuite  l'histoire  des  monastères 
par  diocèses. 

On  peut  dès  maintenant  envoyer  sa  souscription  annuelle 
(25  francs)  à  Poussielgue,  16,  rue  Cassette,  Paris,  ou  au  R.  P. 
dom  Besse,  Chevetogne,  par  Leignon,  province  de  Namur 
(Belgique). 


L'Administrateur- Gérant,  Eug.  Besnier 
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A  BOTREL 

LE  BARDE  BRETON 


Au  gui  Tan  neuf. 

Bonne  vous  soit  la  destinée, 
0  barde  inspiré  d'Armor! 
Qu'elle  vous  donne  cette  année 
De  souriantes  matinées, 
De  douces  nuits,  des  jours  dor! 
Au  gui  l'an  neuf! 

De  sa  faucille  qui  flamboie 
Dans  les  bleus  Jardins  du  ciel, 
Fleuris  d'astres  éternels, 
Qu'elle  détache  et  vous  envoie 
De  ma  part,  mon  cher  Botrel, 
Pour  étrennes,  la  fleur  de  joie! 
Au  gui  l'an  neuf! 

Louis  PAPIX  'Paul  Pioxis) 


LE  BERCEAU  DE  LA  FAMILLE  DE  BAIF 

La  branche  de  Cré  et  la  terre  de  l'Outinière 


§  I.     BAIF 

L'ancien  manoir  de  Baïf,  aujourd'hui  corps  de 
ferme,  est  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Sablé,  tout  près  de  Pincé  et  non  loin  de  la  Sarthe.  On 
y  remarque  un  vieux  bâtiment,  servant  actuellement 
de  logis  au  fermier,  bâtiment  qui,  à  en  juger  par  son 
aspect,  pourrait  bien  remonter  au  XV'^  siècle,  ou  même 
à  une  époque  antérieure.  Cet  édifice,  beaucoup  plus 
élevé  que  les  autres  bâtiments  de  la  ferme ,  attire  de 
loin  l'attention  du  touriste  et  de  l'archéologue ,  grâce 
à  l'angle  très  aigu  de  ses  deux  pignons  et  à  la  pente 
non  moins  inclinée  de  sa  toiture,  en  même  temps  que 
ses  murs,  portant  l'empreinte  des  siècles  écoulés, 
tranchent  sur  ceux  des  constructions  voisines  par 
leur  couleur  plus  sombre.  Comme  détails  d'architec- 
ture, nous  devons  signaler  d'abord,  à  l'extérieur,  les 
coyaux  artistement  découpés,  tels  qu'on  les  faisait  au 
Moyen  âge,  qui  soutiennent,  en  débordant  hors  des 
murs,  la  partie  inférieure  de  la  toiture.  La  porte  d'en- 
trée et  les  fenêtres,  considérées  de  l'extérieur,  ne  sont 
pas  non  plus  sans  intérêt;  il  est  vrai  que  celles-ci  ont 
été  restaurées  à  une  époque  qui  paraît  assez  récente. 
Enfin,  à  l'intérieur  de  ce  vieux  logis,  les  grosses  pou- 
tres et  les  solives  apparentes  qui  supportent  le  plan- 
cher supérieur  annoncent  une  antiquité  respectable. 

Tel  est,  dans  son  état  présent,  le  vieux  manoir  de 
Baïf  qui,  sous  l'ancien  régime,  était  le  chef-lieu  d'une 
terre  très  importante,  relevant  à  foy  et  hommage 
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simple  de  la  chiUellenie  de  Sablé  pour  la  partie  prin- 
cipale et  à  foy  et  hommage  lige  de  la  chiUellenie  de 
BrioUay  pour  le  reste. 

La  terre  de  Baif  était  une  des  plus  anciennes  de  la 
contrée.  On  la  trouve  mentionnée  dès  le  XII-  siècle 
dans  la  bulle  du  pape  Céleslin  III  adressée  à  Julienne, 
abbesse  d'Elival,  et  par  laquelle  ce  pape  ratifie  la 
fondation  de  l'abbaye,  et  conlirme  aux  'religieuses  la 
possession  des  biens  qui  leur  avaient  été  donnés  : 


A-^r.:S,7^:.;y, 


TiiBtiî     ^mr^ 

ANCIEN   MANOIR   DE   BAÏF  A   PINCÉ 


parmi  ces  biens  figurait  la  terre  de  Baïf  avec  les  deux 
parts  de  la  dîme  du  moulin,  situé  sur  la  Sarthe  (1). 
Ainsi,  à  cette  époque,  la  terre  dont  nous  racontons 
l'histoire  appartenait  à  l'abbaye  d'Etival  en  Charnie  ; 
toutefois ,  au  siècle  suivant,  elle  était  redevenue  terre 
laïque,  et  elle  avait  ses  seigneurs  qui  portaient  pour 
armes  «  de  sable  à  deux  lions  léopardés,  l'un  au-dessus 


(t)  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  iSyî. 
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de  l'autre,  au  chef  d'argent;  devise  :  rerum  vices  »  (1), 
et  qui  nous  sont  connus  par  les  chartes  du  temps.  En 
1228,  Foulques  deBaïf  disputait  aux  moines  de  Belle- 
branche  une  dîme,  située  près  de  la  GauUerie,  en  la  pa- 
roisse de  Gontigné  (2)  ;  quelques  années  après,  en  1233, 
Julien,  doyen  de  Sablé,  attestait  que  Hamelin  de  Baïf, 
chevalier,  avait  reconnu  avoir  donné  en  perpétuelle 
aumône  à  l'âLbaye  de  Bellebranche  la  liberté  d'ac- 
quérir et  de  posséder  tout  ce  qu'ils  pourront  dans  son 
lief  (3).  A  la  fin  de  ce  même  XlIP  siècle,  Robert  Sanguin, 
fils  aîné  de  Robert  Sanguin,  de  la  paroisse  d'Auvers- 
le-Hamon,  léguant  à  l'abbaye  de  la  Couture  et  au 
prieuré  d'Auvers  tous  ses  biens  en  quelque  lieu  qu'ils 
fussent  situés,  y  comprenait  ceux  qui  étaient  «  situés 
au  fief  Huet  de  Baïf  » ,  c'est-à-dire  la  «  métairie  des 
Bois  de  Juigné,  les  boys  et  les  autres  appartenances  », 
ce  qui  prouve  que,  dès  cette  époque,  les  fiefs  du  Port 
en  Juigné  dépendaient  féodalement  de  la  terre  qui 
nous  intéresse  (4). 

Huet  de  Baïf  était  donc,  en  ces  années-là,  le  sei- 
gneur de  la  terre  de  Baïf  ;  nous  savons  qu'il  testa  en 
1325  (5).  Il  eut  évidemment  pour  fils  et  héritier  Guil- 
laume de  Baïf  qui,  en  13G0,  était  seigneur  de  la  terre 
d'Epineu-le-Ghevreuil,  et  eut  lui-même  comme  suc- 
cesseur, avant  1370,  Huet  de  Baïf  (6).  Celui-ci  est  cité 
en  1374  dans  les  comptes  de  Macé  Darne  à  propos  de 
15  deniers  de  rentes  et  un  corvéeur,  vendus  par  lui  à 
Macé  Janvier,  de  Gontigné  (7).  Il  avait  épousé,  vers 
1360,  Agnès  Pointelle,  de  l'illustre  famille  des  Pointeau, 
alors  seigneurs  de  Boisdauphin  en  Précigné  (8).  De  cette 

(i)  Arch.  de  Maine-et-Loire,  titres  de  famille,  dossier  Baïf. 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  696. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Cartulaire  de  Saint-Pierre  de  Solesmcs,  pp.  3i.3,  314. 

(5)  Bibl.  nat.  man.  fonds  fr.  26,610,  extraits  des  titres  de  Mangé4 
(6]  Arch.  nat.  P.  i343,  fo  47. 

(7)  Comptes  de  Macé  Darne,  publiés  par  A.  Joubert,  p.  i5, 
{8}  Bibl.  nat.  man.  t.  fr,  26;6io.  Extraits  déjà  cites. 
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union  étaient  issus  cinq  fils,  Henri,  Huet,  Guillaume, 
Jehan  et  Guion  (I),  et  une  tille  Jehanne  (2).  Henri, 
comme  aîné,  succéda  à  son  père,  mort  avant  Tannée 
1387. 

Cette  année-là,  en  etïet,  nous  voyons  Henri  de  Baïf 
cité  parmi  les  hommes  de  foi  simple  de  la  chàtellenie 
de  Sablé  «  à  cause  de  ce  qu'il  tient  en  l'ostel  de  Baïf 
et  appartenances  en  ladite  chàtellenie  »  (3).  Ce  dernier 
avait  pour  femme  Jehanne  de  Champdemanche,  fille 
du  seigneur  de  Champdemanche,  terre  située  en  la 
paroisse  de  xMorannes.  Il  était  mort  en  l'année  1399  où 
ladite  «  Jehanne  de  Champdemanche,  veuve  de  Henri 
de  Baïf,  et  tutrice  de  ses  enfants  mineurs  »,  nous 
apparaît,  donnant  aux  religieux  de  l'abbaye  du  Fer- 
ra y-Neuf,  en  Précigné,  quittance  de  la  somme  de  9 
livres  pour  droits  de  vente  de  la  baillée  que  Jehan  Le 
Maire,  seigneur  des  «  Plessairs  »  de  Précigné,  avait 
faite  en  1396  à  ces  religieux  du  a  pré  de  Combre,  sis 
sur  la  Sarthe,  à  côté  des  prés  de  Louis  de  Boysivon  et 
du  seigneur  de  Baïf  (4)  ». 

Les  enfants  encore  mineurs  que  Henri  de  Baïf  avait 
laissés  de  son  mariage  avec  Jehanne  de  Champde- 
manche étaient  un  fils,  Guillaume,  et  deux  filles, 
Jehanne  et  Saincte,  qui  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
pour  époux,  la  première,  Guillaume  de  la  Perrière, 
seigneur  de  la  Barrière,  en  Précigné,  et  la  seconde. 
Jehan  de  Glatigné.  De  là,  un  aveu  rendu  en  1406  au 
roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  duc  d'Anjou  et  comte 
du  Maine,  par  Guillaume  de  la  Perrière,  comme  «  bail, 
à  cause  de  Jehanne  de  Baïf  sa  femme,  de  Guillaume, 
seigneur  de  Baïf,  mineur  d'ans,  au  regard  de  la  ba- 

(i)  Guion  de  Baïf  élu  vers  1410  abbé  de  Saint-Pierre  de  la  Couture, 
pourvu  en  141 2  par  le  pape  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers. 
Figura  en  141 7  parmi  les  exécuteurs  testamentaires  du  duc  Louis 
d'Anjou,  f  le  6  novembre  1442. 

(2)  Extrait  des  titres  déjà  cités. 

(3)  Arch.  nat.  P.  i334i  hommages  de  Sablé  au  Comté  du  Maine. 

(4)  Arch.  delà  Sarthe,  H.  io52. 
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ronie  de  Sablé  » ,  pour  raison  de  partie  de  la  terre  et 
appartenances  de  Baïf  ;  «  premièrement  :  le  héberge- 
ment de  Baïf...  Item  s'ensuivent  les  féages...  Les  re- 
ligieux du  Perra y-Neuf...  Messire  Bobert  Danjou,  che- 
valier pour  son  fief  de  Yionays...  Item  ledit  Messire 
Bobert  à  cause  de  son  fief  de  l'Hommelière...  (1)  »  L'an- 
née suivante,  Guillaume  de  la  Perrrière,  toujours  en 
la  même  qualité  de  bail,  à  cause  de  sa  femme,  de  son 
beau-frère,  rendit  aveu  au  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile 
pour  la  moitié  de  la  terre  d'Epineu-le-Chevreuil  (2). 
En  1418,  le  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile  étant  décédé, 
la  reine,  sa  veuve,  se  fit  rendre  à  son  tour  les  aveux 
et  dénombrements  des  terres  relevant  de  ses  seigneu- 
ries. A  cette  époque,  il  n'est  plus  question  de  Guil- 
laume de  Baïf  qui  avait  dû  mourir  en  1416  sans  al- 
liance, et  Guillaume  de  la  Perrière  était  devenu,  à 
cause  de  sa  femme,  seul  et  unique  propriétaire  de  la 
terre  de  Baïf.  Aussi,  est-ce  eux  seuls,  celte  fois,  qui 
rendent  aveu  de  cette  terre  (3). 

Ils  eurent  pour  fils  et  successeur  Jehan  de  la  Per- 
rière, qui  rendit  en  1444  aveu  à  Charles,  comte  du 
Maine  et  seigneur  de  Sablé,  pour  raison  de  sa  seigneu- 
rie de  Baïf  avec  l'hébergement  et  la  court  (4).  La 
même  année,  N.  H.  Jehan  de  la  Perrière,  seigneur  de 
Baïf,  et  Jehanne  de  la  Bochère,  sa  femme,  vendent 
aux  religieux  du  Perra  y-Neuf  5  journaux  de  bois, 
brosses,  buissons  et  landes,  appelés  le  bois  de  l'Es- 
pinay,  pour  14  livres,  et,  l'année  suivante,  le  pré 
d'Auxigné,  contenant  3  hommées,  pour  la  somme  de 
16  saints  d'or  et  de  4  écus  d'or  du  coin  du  roi.  Mais, 
ils  avaient  ensuite  contesté  la  validité  de  cette  vente, 
alléguant  qu'ils  avaient  été  déçus  «  d'aultre  moitié  de 
juste  pris  ».  Une  transaction  intervint  en  1455  entre 

(i)  Arch.  nat.,  P.  7i5  2. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem. 

{4)  Arch.  nat.,  P.  i349,  inventaire  des  aveux  de  Sablé. 
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les  parties,  transaction  en  vertu  de  laquelle,  tandis 
que  les  religieux  accordaient  au  seigneur  et  à  la  dame 
de  Bail  un  supplément  de  prix,  ceux-ci,  de  leur  côté, 
leur  concédaient  le  droit  de  pâture,  mais  pour  les 
bestiaux  de  la  Brosse  seulement,  en  toutes  les  landes 
et  bruyères  de  Baïf ,  etc.,  etc.  (1). 

En  1457,  Jehan  de  la  Perrière  rendit  aveu  comme 
seigneur  de  Baïf  à  René  de  Raiz,  chevalier,  seigneur 
de  la  Suze  et  de  Briollay.  Il  reconnaissait  être  son 
homme  de  foy  lige  au  regard  de  sa  «  terre  chastellenie 
et  seigneurie  dudit  lieu  de  Briollay  »  à  cause  de  sa 
terre  de  Baïf,  «  pour  tant  »  qu'il  y  en  avait  de  tenu 
de  lui  :  «  et  premier  mon  hébergement  appelé  le 
Perrin  de  Baïf...  (2).  Item  mon  moulin  dudit  Baïf,  sis  en 
la  rivière  de  Sarthe...  toute  la  rivière  d'au-dessus  et 
d'au-dessous  de  ladite  chaussée  depuis  la  descente  du 
ruisseau  d'Ingrande  (3),  à  l'endroit  du  foussé  du  grand 
pré  de  Ba'if  qui  fait  la  séparation  de  l'Anjou  et  du 
Maine,  jusques  au  petit  ruisseau  que  l'on  appelle  la 
Planchette  qui  choit  en  ladite  rivière,  et  d'illecques, 
du  costé  d'entre  Sarthe  et  Maienne,  la  moitié  de  ladite 
rivière  de  Sarthe  jusques  au  bas  de  Challonges  et 
l'autre  moitié  appartenant  au  prieur  de  Pincé  ;  item 
la  moitié  des  trois  petits  estangs  ;  item  les  grands  bois 
de  Baïf,  contenant  300  quartiers  de  bois,  avec  les 
landes  et  bois  (300  quartiers  environ) ,  joignant  les 
landes  de  Sablé  et  les  landes  de  Pincé...  et  les  landes 
de  Coings  ;  item  le  droit  de  chasser... 

«  S'ensuivent  les  hommages  et  services  :  le  seigneur 
d'ingrandes  à  cause  de  sa  femme...  homme  de  foy  à 
cause  de  ses  fiefs  qu'il  tient  qui   furent  de  Tucé   et 

(i)  Arch.   de  la  Sarthe,  io52  et  io53. 

(2)  Il  y  a  de  l'autre  côté  de  la  Sarthe,  sur  le  territoire  de  Saint-Denis 
d'Anjou,  une  ferme  appelée  le  Perrin.  C'était,  sans  doute,  là  qu'était 
l'hébergement  en  question. 

(3j  C'est  le  nom  du  ruisseau  qui  sépare  actuellâmont  la  commune 
de  Souvigné  de  celle  de  Saint-Denis-d'Anjou, 
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partirent  de  Baïf  ;  Mathurin  de  Moulins,  à  cause  de  sa 
femme,  pour  les  fiefs  du  Ciiesne  ;  Guillaume  Bigot 
pour  les  fiefs  de  la  Cordinière  ;  Thomas  Gandon  pour 
la  petite  Cordinière ,  la  Vesquerie  et  la  GauUerie , 
homme  de  foy  simple  ;  Jehan  Genouil  à  cause  de  ses 
fiefs  de  Cogreil  ;  le  seigneur  de  la  Feuillée,  à  cause 
de  sa  femme,  pour  ses  fiefs  de  la  Charterie  qui  furent 
feu  Pierre  d'Ingrandes ,  cens  et  devoirs  ;  le  seigneur 
de  la  Boche-Talbot  pour  ses  choses  de  l'Hommelière 
qui  furent  Jehan  le  Boy  et  pour  ses  prés  de  Challon- 
ges  ;  Guillaume  le  Pelletier  pour  ses  terres  de  la  Brain- 
nière,  du  Chesne  de  Baïf,  des  vignes  des  Gaulleries  et 
les  terres  de  l'Aubespine  »  (1). 

Cependant,  la  ligne  masculine  issue  de  Henri  de 
Baïf  s'étant,  comme  nous  l'avons  vu,  éteinte  vers  1416 
par  la  mort  sans  alliance  de  Guillaume  de  Baïf,  Huet 
de  Baïf,  seigneur  de  la  Fautraye  (2),  frère  cadet  dudit 
Henri,  était  devenu  aîné  de  sa  maison,  et  c'est  sans 
doute  à  cette  occasion  qu'il  avait  transigé  avec  ses 
nièces  Jehanne  et  Saincte  de  Baïf  sur  leurs  droits  res- 
pectifs (janvier  1416)  (3). 

Ce  Huet  de  Baïf  était  attaché  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  au  service  du  roi  et  de  la  reine  de 
Sicile  qui  lui  avaient  donné,  en  1426,  les  provisions 
d'une  charge  d'écuyer  près  de  leurs  personnes  (4).  Il 
vivait  encore  en  143*  ;  cette  année-là  nous  le  voyons 
d'abord  témoin  à  un  acte  passé  entre  les  Le  Clerc  de 
Juigné,*ses  alliés  du  côté  maternel  (5),  puis  obtenant 
un  sauf  conduit  des  autorités  anglaises  (6).  Il  avait 
épousé,  probablement  dans  les  premières  années  du 
XVP  siècle,   Jehanne   Bouvarde  (7),   et  en  avait  eu 

(i)  Arch.  de  la  Sarthe,  fonds  Juigné. 

(2)  Extrait  des  titres  de  Mangé. 

(3j  cf.  Annales  Fléchoises,  Août  igoS.  —  Titres  du  fonds  Choiseul. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Arch.  de  la  maison  de  Juignc. 

(6)  Arch.  nat.  KK.  234. 

(7)  Extrait  des  titres  de  Mangé. 
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Antoine  de  Baïf  qui  lui  succéda  comme  aîné  de  sa 
maison. 

Ce  dernier  nous  apparaît  pour  la  première  fois  en 
1434,  à  l'occasion  (Tun  sauf-conduit  qu'il  se  fit  délivrer 
par  l'autorité  anglaise  pour  lui,  deux  hommes  et  deux 
femmes  eu  sa  compagnie  (1).  Il  avait  pour  femme  Isa- 
beau  de  Mangé,  fille  de  Nicolas  de  Mangé,  seigneur  du- 
dit  lieu  en  Verneil-Ie-Chétif ,  laquelle  ne  tarda  pas  à 
hériter  de  cette  terre  où  son  mari  fixa  aussitôt  sa  rési- 
dence principale  (2).  Antoine  de  Baïf  possédait  aussi, 
dès  cette  épo([ue,  la  terre  seigneuriale  des  Pins,  près  de 
La  Flèche,  dont  il  devait  rendre  aveu  en  1447  à  Jehan 
duc  d'Alençon  (3).  Comme  son  père  l'avait  été  avant  lui, 
il  était  très  en  faveur  auprès  des  princes  de  la  maison 
d'Anjou  ;  en  4445,  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine, 
de  Gien  et  de  Mortain,  lieutenant  général  et  gouver- 
neur pour  le  roi  Charles  VII  en  ses  pays  de  Languddoc 
et  duché  de  Guienne,  lui  avait  fait  don,  par  lettres 
données  à  Toulouse  le  H  février,  de  la  charge  de 
«  maistred'hostel  »  près  de  sa  personne  d);  plus  tard, 
en  14G3,  ce  même  prince,  satisfait  apparemment  de 
ses  services  dans  cette  charge,  lui  donna  l'office  de 
«  capitaine  et  gouverneur  de  Chasteau  du  Loir  », 
vacante  par  la  démission  d'Olivier  de  Ploent  (3). 

Vers  cette  époque,  la  terre  de  Baïf,  qui,  on  l'a  vu, 
appartenait  encore,  en  1455,  à  Jehan  de  la  Perrière  et 
à  sa  femme  Jehanne  de  la  Rochère,  était  passée,  nous 
ignorons  en  vertu  de  quel  arrangement,  entre  les 
mains  d'Antoine  de  Baïf,  à  qui,  en  qualité  de  seigneur 
de  Baïf,  nous  voyons,  en  14G6,  Pierre  RouUière,  reli- 
gieux du  Perray-Neuf ,  rendre  une  déclaration  féodale 
pour  le  pré  d'Auxigné,  le  bois  de  l'Espinay,  le  chemin 

(i)  Arch.  nat.  KK.  234. 

(2)  Extrait  des  titres,  etc. 

(3)  Voir  Jehan  de  Baïf  et  la  Seigneurie  des  Pins,  par   M.  Froger, 
Annales  Fléchoises,  Août  igo3. 

(4)  Extrait  des  titres  de  Mangé. 

(5)  Ibidem. 
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allant  de  la  Brosse  audit  bois,  et  le  droit  d'usage  es 
landes  et  brières  de  Baïf  (1). 

Antoine  de  Baïf  testa  en  1467  (2)  et  mourut  sans  doute 
la  même  année.  De  son  union  avec  Jsabeau  de  Mangé, 
il  avait  eu  cinq  fils,  Jehan,  aîné,  dont  nous  nous  oc- 
cuperons tout  à  l'heure,  René,  auteur  de  la  branche 
de  Cré,  Julien,  chanoine  de  Saint-Julien  du  Mans, 
Adam,  prieur  de  Champigné,  et  Aubin,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  et  deux  filles, 
Perrine,  femme  de  Guillaume  d'Avaugour,  seigneur 
de  Courtalain,  et  Catherine,  mariée  en  1458  avec 
Jehan  Carreau,'  seigneur  de  la  Carrelière. 

Jehan  de  Baïf  avait  commencé  par  suivre  la  car- 
rière des  armes  ;  de  1470  à  1474,  il  avait  servi  comme 
homme  d'armes  dans  la  compagnie  d'ordonnance  de 
Jehan  de  Bueil  (3).  Ainsi  que  son  aïeul  et  son  père,  il 
jouissait  de  la  faveur  des  princes  de  la  maison  d'An- 
jou. En  1475,  il  obtint  de  Charles  d'Anjou,  comte  du 
Maine,  duc  de  Calabre  et  baron  de  Chàteau-du-Loir, 
l'érection  de  sa  terre  de  Mangé  en  chàtellenie  avec 
droit  de  haute,  de  moyenne  et  de  basse  justice  (4). 
Dans  les  années  suivantes,  il  figure  parmi  les  per- 
sonnages pensionnés  par  le  roi  René  à  sa  cour  de 
Provence  (5). 

Comme  seigneur  de  Baïf,  il  s'était  trouvé  pendant 
les  années  1478  à  1481 ,  engagé  dans  un  procès 
bientôt  porté  devant  le  Parlement  de  Paris,  contre  le 
chapitre  de  Saint-Julien  de  Tours  qui  avait  fait  nou- 
vellement construire  sur  la  Sarthe ,  entre  Pincé  et 
Morannes,  le  moulin  de  Bouche-d'Aulne.  Or,  ce 
moulin  causait  un  grave  préjudice  à  tous  les  seigneurs 
dont  les  terres  bordaient  en  amont  le  cours  de  la 
Sarthe,  et,  parmi  ces  derniers,  étaient,  outre  le  sei- 

(i)  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  io53. 

(2)  Extrait  des  titres,  etc. 

(3)  Bibl.  nat.  man.  f.  fr,  21.497. 

(4)  Extrait  des  titres,  etc. 

(5)  Arch.  des  Bouches-du-Rhône,  B.  25 1 3. 
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gneiir  de  Baïf,  Pierre  de  la  Jaille,  seigneur  de  la 
Roche-Talbot ,  Jehan  Baraton,  seigneur  deVarennes 
Bourreau,  Jehan,  seigneur  d'Ingrandes,  Jehan  Four- 
nier,. seigneur  de  Chaudemanche,  enfin,  les  religieux 
du  Perray-Neuf.  Tous  ces  seigneurs  plaidaient  donc 
devant  le  Parlement  contre  le  chapitre  de  Saint-Julien 
de  Tours,  et  ils  demandaient  la  démolition  du  moulin 
en  question,  de  façon  que  l'eau  de  la  rivière  ne  fût 
arrêtée  désormais  par  aucun  obstacle  entre  les  moulins 
et  la  chaussée  de  Baïf,  d'une  part,  et  les  moulins 
et  la  chaussée  de  Pendu,  de  l'autre  (l). 

Au  nombre  des  différentes  terres,  alors  possédées 
par  Jehan  de  Baïf,  était  celle  de  la  Cour-de-Cré,  au 
regard  de  laquelle  il  avait  reçu,  en  1478,  la  déclara- 
tion féodale  d'Etienne  Deschamps,  pb'"%  curé  de  Cré  (2). 
En  1482,  il  la  bailla  en  partage  à  son  frère  René,  au- 
teur, nous  l'avons  déjà  dit,  de  la  branche  de  Cré  (3). 

Notre  personnage  tenait  un  des  premiers  rangs  dans 
la  noblesse  du  Maine  :  en  1484  il  avait  été  choisi  par 
celle-ci  pour  la  représenter  comme  député  aux  Etats 
généraux  assemblés  à  Tours  ;  il  était,  du  reste,  allié 
par  sa  femme,  Marguerite  de  Chasteigner  de  la  Roche- 
Pozay,  à  une  des  meilleures  et  des  plus  illustres  fa- 
milles du  Poitou. 

En  141)2,  Jehan  de  Baïf  fit  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem en  compagnie  de  sa  femme,  Marguerite  Chastei- 
gner, de  ses  trois  frères,  René,  seigneur  de  Cré, 
chevalier,  Julien,  curé  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Germain  de  Noyen-sur-Sarthe,  et  Adam,  prieur  de 
Champigny;  de  son  beau-frère,  Guy  Chasteigner, 
seigneur  de  la  Roche-Posay,  et  de  la  femme  de  celui- 
ci,  Magdeleine  du  Puy  ;  enfin,  de  Jehan  Chasteigner, 
chevalier,  seigneur  de  Lindoys;  et  tous,  une  fois  de 
retour  en  France,  s'unirent  avec  Pierre  Chasteigner 

(i)  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  i  io8. 

(2)  Voir  recherches  sur  Verneil,  par  F.  Legeay. 

(3j  Arch.  de  Maine-et-Loire,  dossier  Baïf. 
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et  x\ubin  de  Baïf,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  pour  présenter  au  pape  Innocent  VII  une 
requête  tendant  à  obtenir  la  permission  «  de  choisir 
un  confesseur  séculier  ou  régulier  qui  pût  les  absou- 
dre de  toutes  censures,  peines,  ofïenses  et  transgres- 
sions de  vœux,  et  d'avoir  un  autel  portatif  pour  faire 
célébrer  la  messe  mesme  devant  le  jour  et  en  temps 
interdits  par  les  ordonnances  en  la  présence  de  chas- 
cun  d'eulx  et  de  leurs  domestiques  » ,  ce  que  le  pape 
leur  accorda  (1). 

En  1494,  noble  et  puissant  seigneur  Messire  Jehan 
de  Baïf,  chevalier,  seigneur  de  Mangé,  de  Biverolles 
et  des  Pins ,  et  dame  INÎarguerite  de  Chasteigner,  son 
espouse,  marièrent  leur  fille  ahiée,  demoiselle  Marthe 
de  Baïf,  avec  noble  personne  Louis  de  Maniai,  écuyer, 
seigneur  de  Breil  de  Feings;  à  ce  contrat,  assistèrent 
Nobles  personnes  Messire  René  de  Baïf,  chevalier, 
seigneur  de  Cré,  capitaine  de  Corbie,  Jehan  de  Vil- 
liers,  seigneur  de  la  Fourerie,  Messire  Julien  de  Baïf, 
protonotaire  du  Saint-Siège  apostolique,  chanoine  de 
l'église  du  Mans,  curé  de  Noyen  et  de  Bouessé,  et 
seigneur  d'Epineu  (2). 

En  1501,  Jehan  de  Baïf  se  trouvait  en  contestation 
avec  son  frère  le  seigneur  de  Cré,  qui  jugeait  proba- 
blement sa  part  d'héritage  insuiïisante.  Mais  ils  avaient 
fini  par  transiger,  moyennant  l'abandon  fait  par  le 
frère  aîné  à  son  cadet  du  lieu  de  Baïf  qui  devait  de- 
meurer «  audit  Messire  René  de  Baïf  par  usufruit 
durant  sa  vie  seulement  ».  Ainsi,  en  ces  années-là, 
le  vieux  manoir  de  Baïf,  évidennnent  délaissé  de  ses 
seigneurs  depuis  près  de  quarante  ans,  fut  peut-être 
habité  de  nouveau  jusqu'à  la  mort  de  René  de  Baïf  (3). 

En  1504,  frère  Adam  de  Baïf,  un  des  autres  frères 


(i)  Voir  Duchesne,  généalogie  Chateigner,  preuves. 

(2)  Bibl.  nat,  cab.  des  titres,  carrés  d'Hozier,  Baïf. 

(3)  Arch.  de  Maine-et-Loire,  dossier  Bail. 
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cadets  de  Jehan,  afferma  à  Messire  Pierre  Sébille, 
père,  le  prieuré  de  Maiicorne  (1). 

Jehan  de  Baïf  testa  en  IjOG  (2);  toutefois,  il  vécut 
encore  quelques  années,  car,  en  KiO.S,  nous  le  voyons 
assister  au  Mans  à  la  promulgation  de  la  coutume  du 
Maine.  En  tous  cas,  il  ne  vivait  plus  en  l'année  1509. 

Du  mariage  de  Jehan  de  Baïf  et  de  Marguerite  Chas- 
teigner  étaient  nés  trois  fils,  François  qui  suit,  Lazare, 
le  futur  ambassadeur  à  Venise,  père  du  poète  de  la 
Pléiade,  et  Pierre  en  1518  clerc  du  chœur  du  Mans, 
et  docteur  en  droit,  plus  tard  tabellion  et  notaire  apos- 
tolique, et  deux  filles,  Marthe,  mariée,  comme  nous 
l'avons  dit,  avec  Louis  de  Maulai,  et  Catherine,  unie 
à  N.  H.  Anceau  de  Soucelles,  seigneur  dudit  lieu  et 
d'Oizé. 

François  de  Baïf,  chevalier,  seigneur  de  Mangé,  de 
Riverolles,  de  Baïf  et  autres  lieux,  avait  succédé  à  son 
père  en  1509.  Cette  année- là,  nous  le  voyons  rendre 
aveu  pour  Baïf  à  la  duchesse  de  Lorraine ,  dame  de 
Sablé. 

D'après  cet  aveu,  le  domaine  comprenait  d'abord 
r  «  hébergement,  court,  chapelle,  vergers,  jardins  et 
issues  dudit  lieu  de  Baïf,  contenant  2  journaux  de 
terre  ou  environ,  joignant  d'un  costé  au  ruisseau  qui 
fait  la  despartie  d'entre  les  fiefs  de  BrioUay  et  de 
Sablé  »  etc.  ;  puis  a  la  moictié  de  trois  estangs,  sis 
près  mondit  hébergement  de  Baïf,  c'est  asçavoir  le 
costé  devers  vostre  ville  de  Sablé ...  lesquels  estangs 
sont  l'un  au-dessus  de  l'autre  )>  ;  la  a  garenne  à 
congnils...  dessus  mesdits  estangs  »;  trois  prés  sur  le 
bord  de  la  Sarthe  ;  une  «  pièce  de  bois  ancien,  appelé 
Espinay,  près  mondit  hébergement  de  Baïf,  contenant 
6  journaux  de  terre  ou  environ  »  ;  une  «  pièce  de 
terre...  contenant  tant  en  terres  labourables  que  pas- 
tures,  26  journaux  ou  environ,  joignant  aux  terres  de 

(i)  Archives  de  Maine-et-Loire,  dossier  Baïf. 
(3)  Ibidem. 
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la  Jumellerie  et  de  la  Brosse...  ou  j'ay  droict  de  chas- 
ser, tendre  et  tresner  à  toutes  manières  des  bestes  et 
à  cry  et  à  cor. . .  »  ;  droit  de  «  mener  paistre  et  pasturer 
toutes  mes  bestes  ...  es  freuz  et  landes  de  Sablé...  »  ; 
une  autre  «  pièce  de  terre  nommée  la  Quentinière, 
contenant  2  journaux  ou  environ,  sise  sur  le  hault 
estang  dudit  lieu  de  Baïf...  »  ;  «  le  lieu  et  mestayrie 
de  la  Sayverie  »  ;  une  «  boire  et  pescherie  defïensable 
...audit  lieu  de  Baïf  (sur  le  bord  de  la  Sarthe)  »  ; 
enfin,  deux  autres  prés,  situés  également  sur  les  bords 
de  la  Sarthe,  près  de  la  Séverie. 

Voilà  pour  le  domaine;  voici,  maintenant,  l'énumé- 
ration  des  vassaux.  Le  prieur  de  Saint-Barthélémy 
en  Malespinay,  «  par  chacun  an  une  corvée  à  fener  en 
mes  prez...  »  à  cause  de  ses  terres  de  la  Séverie; 
l'abbé  et  couvent  de  N.-D.  du  Perray-Neuf  pour  le 
pré  d'Anxigné,  12  deniers  de  devoir,  et  pour  un  autre 
pré  12  deniers  maille  de  devoir  ;  René  de  la  Jaille. 
écuyer,  seigneur  de  la  Roche-Talbot,  à  cause  de  ses 
fiefs  de  Vion ,  2  sols  de  devoir  chacun  an  au  terme 
d'Angevine.  En  outre,  d'après  l'aveu  de  1509,  le  sei- 
gneur de  Baïf  garantissait  sous  ladite  foy  et  hommage 
lige  René  Pierres,  écuyer,  seigneur  du  Plessis,  à 
cause  de  ses  fiefs  et  choses  qu'il  tient  de  vous  en 
vostre  baronie  qui  partirent  de  ma  dite  terre  de  Baïf  (1); 
Messire  Jehan  Lefebvre,  à  cause  de  sa  femme,  foy  et 
hommage  simple  pour  son  domaine  de  la  Tour-aux- 
Fées  et  4  sols  de  service;  Pierre  Jarry,  écuyer,  à  cause 
de  sa  femme,  foy  et  hommage  simple  pour  son  féage 
et  appartenances  du  lieu  de  la  Frazelière;  ledit  Jarry, 
à  cause  de  sa  femme,  foy  et  hommage  simple  pour 
son  lieu  et  appartenance  de  Maupertuis;  le  seigneur 

(i)  En  iSyô,  dans  l'aveu  rendu  par  le  seigneur  de  Juigné  à  la  ba- 
ronie de  Champagne,  on  trouve  parmi  les  vassaux  de  Juigné  :  René 
Gravier,  seigneur  de  la  terre,  fief  et  seigneurie  du  Grand-MaupertuiS 
et  des  fiefs  du  Port  de  Solesmes,  le  tout  situé  en  la  paroisse  de  Juigné, 
qui,  autresfois,  fut  à  défunt  Messire  René  Pierres,  à  cause  de  Joland 
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deJuigné,  homme  de  foy  simple,  trois  fois,  ruiie 
à  cause  et  par  raison  de  son  l'éage  de  Ilarlempied, 
l'autre  à  cause  de  ses  choses  qui  furent  de  la  Broche- 
rie,  et  l'autre  a  cause  et  par  raison  de  ses  fiefs  qui 
furent  feu  Robin  Briollay;  Jehan  Thieslin,  écuyer, 
seigneur  de  Villene4.ive,  homme  de  foy  simple  pour 
son  lieu  et  appartenances  du  Vivier;  Gilles  de  la  Saul- 
gère,  écuyer,  pour  son  lieu  et  appartenances  de 
Rousset,  toy  et  hommage  simple  et  sont  tenus  dudit 
fief  la  Godefrerie,  partie  de  la  (^ochinière,  et  encore 
plusieurs  choses. 

En  terminant  son  aveu,  le  seigneur  de  Baïf  déclarait 
avoir  «  droict  de  voyrie  et  justice  moienne  et  basse  », 
et  devoir  au  seigneur  de  Sablé  12  deniers  tournois  de 
taille  et  «  quinze  jours  de  garde  ))  au  chastel  de  Sablé 
à  ses  despens  ». 

Comme  on  le  voit,  si  René  de  Baïf  habitait  alors  le 
manoir  de  Baïf  dont  il  avait  l'usufruit  pour  le  reste  de 
sa  vie,  ce  n'en  était  pas  moins  Jehan  de  Baïf,  le  chef 
de  la  maison  de  ce  nom,  et,  après  lui,  son  fils  Fran- 
çois de  Baïf,  qui  continuaient  à  être  les  véritables  sei- 
gneurs propriétaires  de  la  terre  dont  nous  retraçons 
les  diverses  destinées. 

Très  jeune  encore  au  moment  où  il  avait  hérité  des 
biens  de  son  père,  le  jeune  seigneur  de  Mangé  épousa, 
le  6  novembre  1511,  Françoise  de  Villiers,  fille  et 
principale  héritière  de  Jehan  de  Villiers,  seigneur  des 
Mésangères  au  Bas-Vendômois ,  et  de  Marguerite  de 
Saint-Amadour.  Il  mourut  avant  l'année  1522,  laissant 
à  sa  veuve  un  fils,  Geoffroy,  et  deux  filles,  Madeleine 
et  Catherine. 

Geoffroy  de  Baïf,  au  nom  duquel  Françoise  de  Vil- 
liers avait  reçu  plusieurs  obéissances  féodales  de  1522 
à  1532,  mourut  sans  alliance  en  l'année  1534.  Ce  fut 
donc  Madeleine  de  Baïf,  l'aînée  des  deux  filles  issues  du 

Jocclie,  sa  femme,  héritière  par  représentation  de  Arnoul  Jocel  et  de 
Thémonde  de  Baïf,  dame  dudit  lieu  du  Grand-Maupertuis. 
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mariage  de  François  de  Baïf  et  de  Françoise  de  Villiers, 
qui  fut  leur  héritière  principale,  après  la  mort  de  son 
frère  Geoffroy.  Elle  avait  épousé  peu  de  temps  aupara- 
vant Félix  de  Chources,  seigneur  de  Malicorne,  à  qui 
elle  apporta,  pour  sa  part  d'aînée,  la  terre  de  Mangé. 
Quant  à  la  terre  de  Baïf,  rentrée  .en  pleine  propriété, 
après  la  mort  de  Bené  de  Baïf,  aux  mains  des  repré- 
sentants de  la  branche  aînée,  elle  échut  à  Catherine 
de  Baïf,  sœur  cadette  de  la  dame  de  Malicorne, 
mariée,  au  printemps  de  l'année  suivante,  avec  Bené 
de  Laval,  seigneur  de  Boisdauphin,  en  Précigné. 

La  terre  de  Baïf  n'a  plus  été  depuis  cette  époque 
qu'une  dépendance  de  la  terre  de  Boisdauphin,  et  elle 
s'est  trouvée  réunie  avec  celle-ci  au  marquisat  de 
Sablé  lors  de  l'acquisition  de  ce  marquisat  à  la  fin  du 
X\  1^'  siècle  par  le  célèbre  Urbain  de  Laval ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Boisdauphin.  En 
1619,  ((  Urbain  de  Laval,  seigneur  de  Boisdauphin, 
chevalier  des  ordres  du  Roy,  conseiller  en  ses  conseils 
d'estat  et  privé,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes 
de  ses  ordonnances,  maréchal  de  France,  marquis  de 
Sablé  »,  céda  les  lieux  de  la  Turpinière  et  de  la  Gordi- 
nière  en  Varannes  (sur  Sarthe)  et  Saint-Denys  d'An- 
jou, à  Philippes  Fouquet,  prévôt  d'Anjou,  en  échange 
des  droits  féodaux  que  ce  dernier  possédait,  en  ladite 
qualité,  dans  l'étendue  de  la  paroisse  de  Précigné,  et 
à  la  charge  de  relever  lesdites  deux  terres  du  fief  de 
Baïf  appartenant  audit  marquis  de  Sablé  (l). 

Philippe  de  Laval,  marquis  de  Boisdauphin,  qui 
avait  succédé  à  Urbain  de  Laval,  son  père,  mort  en 
1629,  dans  la  possession  du  marquisat  de  Sablé,  laissa 
à  ses  enfants  une  succession  assez  embrouillée.  Aussi, 
dès  1642,  le  marquisat,  avec  toutes  ses  circonstances 
et  dépendances,  fut-il  saisi  sur  ces  derniers  par  les 
créanciers  de  leur  père.  Le  procès-verbal  de  la  saisie 
spécifie  ainsi  la  terre  de  Baïf  : 

il)  Arch,  de  la  Sarthe,  G.  460, 
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«  Item  la  terre,  fief  et  seigneurie  de  Baïf,  liommes, 
subjects  et  vassaux,  cens,  rentes,  services  et  dejjvoirs 
en  dépendant,  ladite  terre  composée  d'une  ancienne 
maison,  salle,  chambres,  greniers  dessus,  une  cha- 
pelle, un  pigeonnier  et  une  court,  le  tout  clos  à 
murailles  ruinées  ;  item  un  jardin  ;  item  un  bois 
taillis,  nommé  le  taillis  de  Baïf  ;  item  41  journaux  de 
terre  ;  item  13  hommées;  item  un  petit  estang  ;  item 
droit  de  pesche  en  la  rivière  de  Sarthe  ;  lesdites 
choses  situées  en  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Sablé. 
«  Item  le  lieu  et  mestairie  delà  Séverie,  dépendant 
de  ladite  terre  de  Baïf  ;  lesdites  choses  situées  en  les 
paroisses  de  Sablé  et  Pincé. 

«  Item  les  moulins  de  Baïf  sur  la  rivière  de  Sarthe. 
«  Item  un  autre  moulin,  appelé  le  moulin  à  papier; 
item  un  pré  clos  à  part  en  l'isle  ;  lesdites  choses  si- 
tuées en  la  paroisse  de  Saint-Denys-d' Anjou  (1).  » 

Adjugé  en  1648  par  décret  du  Parlement  à  Jean  de 
Longueil,  dit  le  président  de  Maisons,  le  marquisat  de 
Sablé  fut  acquis  définitivement  le  14  novembre  1652 
par  Abel  Servien,  et  possédé  après  lui  par  son  fils 
Louis-François  Servien.  A  la  mort  de  celui-ci,  en  1711, 
ses  héritiers  vendirent  Sablé  avec  ses  dépendances, 
dont  faisait  toujours  partie  la  terre  de  Baïf ,  à  Jean- 
Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy. 

En  1726,  ce  dernier  rendit  au  roi  Louis  XV  l'aveu 
de  son  marquisat  dont  nous  extrayons  le  passage  sui- 
vant, relatif  à  Baïf  : 

«  Item  mon  lieu  et  métairie  de  Baïf  dont  le  principal 
manoir  a  été  démoli,  composé  au  surplus  d'un  logis, 
de  bâtiments  couverts  d'ardoises,  où  sont  les  granges 
et  estables,  court,  aires,  aveîiues,  jardins  et  pàtis,  une 
pièce  de  terre,  nommée  le  Bois-Huet,  contenant  9 
journaux,  la  prée  du  Gravier,  contenant  7  journaux, 
la  pièce  des  closeries,  contenant  7  journaux  ;  2  pièces 

(i)  Arch,  nat.  X^  »,  362. 

10 
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de  terre  en  un  tenant,  contenant  ensemble  7  journaux  ; 
le  cloteau  de  la  prée,  contenant  1/2  journal  ;  un  autre 
cloteau,  dit  le  pâtis,  contenant  aussi  1/2  journal  ;  une 
prairie  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Sarthe,  nommée  la 
prée  de  Baïf,  contenant  15  hommées. 

«  Item  mon  lieu  et  métairie  de  la  Séverie. 

«  Item  mon  lieu  et  métairie  de  la  Ligeraye  réuni  à 
mon  marquisat  par  retrait  féodal,  exécuté  au  siège  de 
mon  bailliage  de  Sablé  le  26  février  1653,  mouvant  du 
fief  d'ingrandes  et  à  moi  transporté  en  suzeraineté  «  (1). 

En  1788,  à  la  veille  de  la  Révolution,  d'après  un 
compte  de  la  terre  de  Sablé,  la  métairie  et  les  moulins 
de  Baïf  faisaient  toujours  partie  intégrante  du  mar- 
quisat de  Sablé. 

Au  XIX^  siècle,  la  métairie  de  Baïf,  devenue  une 
dépendance  de  la  terre  de  Pincé,  a  longtemps  appar- 
tenu à  la  famille  de  Tertu  ;  elle  appartient  aujourd'hui 
au  comte  Robert  de  Maussion,  capitaine  de  cavalerie, 
mari  de  Mademoiselle  du  Bois  d^  Tertu. 


§  II.  LA  BRANCHE    DE    GRÉ    ET    LA    TERRE 
DE    L'OUTINIÈRE 

Nous  avons  vu  que  René  de  Baïf,  seigneur  de  Cré, 
frère  cadet  de  Jehan  de  Baïf,  avait  reçu  de  ce  dernier 
en  1501;  pour  en  jouir  en  usufruit  sa  vie  durant,  la 
terre  de  Baïf,  et  nous  avons  fait  remarquer  que,  après 
la  mort  dudit  René  de  Baïf,  la  terre  en  question  était 
retournée  en  pleine  propriété  aux  descendants  directs 
de  Jehan  de  Baïf.  René  deSaïf  vivait  encore  en  l'année 
1521,  car  nous  le  voyons  cette  année-là,  qualifié  sei- 
gneur de  Baïf  et  de  Cré,  présent  au  contrat  de  mariage 
de  sa  nièce  Marie  de  Soucelles ,  fille  aînée  de  N.  H. 

(i)  Arch.  nat.  D.  429. 


LE   BERCEAU    DE   LA    FAMILLE   DE    I5AÏF  147 

Anceau  de  Soiicelles,  seigneur  diidit  lieu  et  d'Oise, 
et  de  Catiierine  de  Baïf,  avec  Noble  personne  Guil- 
laume de  la  Grandière  (1). 

Il  avait  épousé  en  premières  noces  Jehanne  Jugard, 
dont  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'enfants,  et  qui  testa  en 
1513(2).  Veuf  de  cette  dernière,  il  convola  en  1518  avec 
demoiselle  Catherine  de  Cliampclievrier,  fille  du  sei- 
gneur de  Soudé,  en  Vion  (3).  Tous  deux  acquirent 
l'année  suivante  de  Jehan  de  la  Saussaye,  seigneur  de 
la  Ferronnière,  et  de  Jehanne  Margot,  le  lieu,  terre,  fief 
et  seigneurie  des  Briottières,  enGhampigné(4).  Ils  ac- 
quirent également  en  1522  de  Bobert  le  Vayer,  cheva- 
lier, seigneur  de  Ballée,  et  de  Estienne  le  Vayer,  son  fils, 
les  ft  lieux  et  mestayeries  de  f  Oustinière  et  de  la  Luce- 
rie  ))  (5),  situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarthe,  entre 
Sablé  et  Baïf,  et  peu  éloignés,  par  conséquent,  de  cette 
dernière  terre.  Catherine  de  Champchevrier,  qui  avait 
survécu  à  son  mari,  mort  avant  le  15  juin  1528,  était 
morte  elle-même  à  la  date  du  22  août  1530,  laissant 
de  son  union  avec  Bené  de  Baïf  quatre  fils  mineurs  : 
Bené,  Jehan,  Pierre  et  Balthazar,  qui  eurent  pour 
tuteurs  et  curateurs,  ordonnés  par  justice,  leurs 
oncles  Louis  de  Champchevrier,  seigneur  de  Souldé, 
et  Th.  Carreau,  sieur  de  la  Perrinière  (G).  En  1539,  le 
seigneur  de  Soudé  était  toujours  tuteur  desdits  René, 
Jehan,  Pierre  et  Balthazar  de  Baïf,  au  nom  desquels 
il  s'était  porté  appelant,  aux  Grands  jours  d'Angers, 
de  certaine  saisie  mise  et  apposée  sur  la  terre  et  sei- 
gneurie des  Briottières  (7). 

En  1541,  N.  H.  Bené  de  Baïf,  seigneur  des  Briot- 

(i)  Bibl.  nat    Cab.  des  titres,  dossier  la  Grandière. 
(2)  Arch.  de  Maine-et-Loire,  dossier  Baïf. 
(3j  Ibidem. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Ibidem, 
(b)  Ibidem. 

(7)  Arch.  nat.  X'a  9219. 
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tières,  de  Cré,  de  la  Gilbertière  et  de  ÏOustinièrej 
était  vassal  de  Bellebranche,  au  fief  de  la  Gaullerie, 
pour  le  lieu  de  l'Esperonnière,  acquis  par  son  père, 
René  de  Baïf,  chevalier  (1).  Il  avait  épousé  demoiselle 
Claude  de  Lépinay,  et  en  avait  eu  plusieurs  fils  dont 
Isaac  de  Baïf  était  l'ainé.  Celui-ci  reçut,  en  1565,  de 
son  père,  en  avancement  d'hoirie,  la  terre  de  Cré  avec 
ses  dépendances  (2). 

Cependant,  les  frères  cadets  de  René  de  Baïf  avaient 
été  partagés  chacun  d'une  des  terres  qui  avaient 
composé  la  succession  de  leurs  père  et  mère.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  en  1560  N,  H.  Pierre  de  Baïf, 
sieur  de  l'Esperonnière,  rendre  aveu  aux  religieux  de 
Bellebranche  pour  cette  terre  (3).  C'est  ainsi,  encore 
qu'en  1565  Balthazar  de  Baïf  se  disait  «  seigneur  de 
rOustinière  et  y  demeurant,  paroisse  de  Notre-Dame 
de  Sablé  ».  11  avait  épousé  Marie  d'Espeaux,  fille  de 
Jehan  d'Espeaux,  seigneur  de  Gaubert,  et  de  Jehanne 
Mainguy,  et  il  était,  par  sa  femme,  le  beau-frère  de 
Jacques  de  Beaucé,  seigneur  dudit  lieu,  en  la  paroisse 
de  Solesmes,  près  de  Sablé,  lequel  s'était  uni  avec 
Claude  d'Espeaux  (4).  Toutefois,  Balthazar  de  Baïf  ne 
devait  posséder  la  terre  de  l'Outinière  qu'en  usufruit, 
car,  en  1570,  c'était  son  frère  aîné.  Noble  René  de 
Baïf,  seigneur  de  l'Esperonnière,  qui  faisait  foy  et 
hommage  à  Sablé  «  pour  raison  des  lieux  de  l'Ousti- 
nière  et  de  la  Lucerie,  mouvants  du  chastel  baronie 
et  seigneurie  de  Sablé  »  (5). 

En  1582,  nous  trouvons  un  Jehan  de  Baïf,  chanoine 
du  Mans,  parmi  les  bienfaiteurs  de  Notre-Dame  de 
Torcé  ;  c'était  probablement  le  premier  des  frères  ca- 
dets de  René  de  Baïf  (6). 

(i)  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  704. 

(3)  Arch.  de  Maine-et-Loire,  dossier  Baïf. 

(3)  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  job. 

(4)  Arch.  de  la  Sarthe,  fonds  de  la  Saugère. 

(5)  Arch.  du  château  de  Juigné,  fonds  Juigné. 

(6)  Recherches  sur  Verneil,  par  F.  Legeay, 
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Quant  à  Isaac  de  Baïf  qui,  nous  l'avons  dit,  avait 
reçu,  eu  15G5,  en  avancement  d'hoirie,  la  terre  de 
Cré,  il  mourut  probablement  sans  alliance  avant 
1584,  époque  où  cette  terre  était  passée  à  son  frère 
cadet,  Jean  de  Baïf,  mari  d'Abigail  Lespinay  (1). 


Marquis  DE  BEAUCHESNE, 

Vice-Président  de  la  Société  Historique  et  Archéologique, 
du  Maine. 


(i)  Recherches  sur  Verneil, 


HONORAT  DE  BUEIL 

MAR(1UIS  DE  RACAN 

SEIGNEUR    DE    VALENNES,    BERFAY,    LA    QUENTINIÈRE. 


Honorât  de  Bueil,  marquis  de  Racan,  hérita  des 
terres  et  seigneuries  de  Yalennes  et  de  Berfay,  à  la 
mort  de  sa  cousine,  Anne  de  Bueil,  mariée  à  Roger  de 
Saint-Lary,  duc  de  Bellegarde.  Il  acquit  la  Quentinière 
par  décret  fait  en  cour  de  Parlement,  le  9  juillet 
16è)0,  sur  les  enfants  de  Charles  de  Clinchamps,  sei- 
gneur de  la  Quentinière,  fils  et  héritier  de  Marin  de 
Clinchamps  et  de  Françoise  d'Illiers. 

Pour  payer  les  55,000  livres,  prix  de  son  acquisition, 
Racan  dut  emprunter  plusieurs  sommes  importantes, 
dont  il  ne  put  même  pas  payer  les  arrérages,  ce  qui 
le  força,  le  9  août  1660,  à  céder,  non  seulement  la 
Quentinière,  mais  les  seigneuries  de  Yalennes  et  de 
Berfay,  à  Joseph  de  Coutances,  seigneur  de  Baillou  et 
à  dame  Hélène  Foulon,  son  épouse.  Ces  magnifiques 
domaines  furent  adjugés  à  ceux-ci  pour  150.000  livres 
et,  sur  cette  somme,  il  ne  revint  à  Racan,  ses  dettes 
payées,  que  celle  de  2,633  livres,  2  sols. 

Le  beau  document  que  nous  venons  d'analyser  et 
que  nous  publions  ci-dessous,  nous  a  été  communiqué 
par  M.  le  marquis  Loui^-Humbert  de  Monteynard, 
propriétaire  de  la  Quentinière.  Nous  le  prions  d'agréer 
l'hommage  de  notre  respectueuse  gratitude. 

Em. -Louis  Chambois. 
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IGfiO.  0  août.  Vente  des  seigneuries  de  Valennes, 
Berfay,  la  Quentinière,  par  Honorât  de  Bueil,  marquis 
de  Racan,  à  Joseph  de  Cou  tances,  seigneur  de 
Baillou. 

Par  devant  les  notaires  etgardenoltes  du  Roy,  nostre  sire, 
en  son  Chastelet  de  Paris,  soubsignez,  furent  présens  en 
leurs  personnes  îMessire  Honnorat  de  Bueil,  chevalier,  mar- 
quis de  Racan,  baron  de  Fontaines  et  autres  lieux,  et  Dame 
Magdelaine  du  Boys,  son  espouze,  de  lui  deuement  auctori- 
sée  pour  PelTect  des  présentes,  demeurans  ordinairement  en 
leur  cha'iteau  de  la  Roche  Racan,  parroisse  Sainct-Pater,  en 
Touraine,  estant  de  présent  en  ceste  ville  de  Paris,  logez 
rue  Gallande,  en  la  maison  où  est  pour  enseigne  les  Trois 
Canettes,  paroisse  de  Sainct-Séverin.  Lesquelz  ont  reconnu 
et  confessé  avoir  vendu  et  par  ces  présentes  vendent,  ced- 
dent,  quittent,  transportent  à  Messire  Joseph  de  Coutance, 
chevallier,  seigneur  de  Baillou  et  autres  lieux,  et  à  Dame 
Hélaine  Foulon,  son  espouze,  demeurans  ordinairement  en 
leur  chasteau  de  Baillou,  ledict  sieur  de  présent  logé  à 
Paris,  rue  de  la  Harpe,  en  la  maison  oi:i  est  pour  enseigne  la 
Pomme  de  Pin,  paroisse  Sainct-Sévérin,  à  ce  présent,  accep- 
tant tant  pour  luy  que  comme  procureur  de  la  dicte  dame, 
son  espouze,  fondé  de  sa  procurration  spécialle,  passée  par 
devant  Louis  Martin,  notaire  royal  au  Maine,  résidant  à 
Rahay,  le  vingt-deuxiesme  jour  de  juillet,  présente  année, 
attachée  à  la  minute  d'un  contract  de  constitution  de  douze 
cens  livres  de  rente  qu'il  a  esdicts  noms  faict  au  proffict  de 
Maistre  Anthoine  Bigot,  cy-devant  conseiller  du  Roy  et  audi- 
teur en  sa  Chambre  des  Comptes,  moyennnant  la  somme  de 
vingt  ung  mil  six  cens  livres  qu'il  en  a  receu  pour  estre 
employée  à  partie  du  paiement  du  prix  de  la  présente  acqui- 
sition, et  par  laquelle  dame,  il  promet  faire  ratifier  ces  pré- 
sentes dans  trois  mois  prochains. 

Les  fiefs,  terres  et  seigneuries  de  Valaine,  de  Berfay,  et  de 
la  Quentinière,  concistans  scavoir  ladicte  terre  de  Valaines, 
et  celle  dudict  Berfay,  en  une  seulle  seigneurie  et  deux  pa- 
roisses, droicts  de  fondation  des  églises  et  tous  droicts  hon- 
norificques  en  icelles  esglises  comme  seul  seigneur  fonda- 
teur, sans  touttes  fois  que  lesdicts  sieur  et  dame  acquéreux 
puissent  prendre  le  droict  de  présentation  aux  cures  des- 
dictes paroisses  ; 
Plus  une  mestairie,  appellée  les  Aulnaiz  ; 
Une  autre  mestairie,  appellée  le  Houssay; 
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Une  autre  mestairie,  appellée  la  Bordasse  ; 

Une  autre  mestairie,  appellée  Moche  ; 

Un  moulin  à  eaue,  nommé  le  Moulin-Neuf,  faisant  de  bled 
farine  ; 

Un  autre  moulin,  appelé  le  Petit-Moulin; 

Plus  une  autre  mestairie,  appelée  la  Forest  ; 

Plus  un  autremoulin, appelle  le  Petit-Moulin  delà  Forest; 

Un  bordage,  appelle  la  Perrière  ; 

Plus  une  autre  mestairie,  nommée  la  Boutardière  ; 

Touttes  Jesdictes  mestairyes,  moullins  et  bordages  scituez 
dans  la  paroisse  dudict  Yallaines; 

Plus  une  autre  mestairie,  nommée  la  Guillebourdière; 

Une  autre  mestairie,  appellée  la  Reinière  ; 

Une  autre  mestairie,  norftmée  le  Couldray  ; 

Une  autre  mestairie,  nommée  la  Ricaudière  ; 

Une  autre  mestairie,  nommée  la  Vincendière  ; 

Une  autre  mestairie,  appellée  la  Xeuverie  ; 

Une  autre  mestairie,  appellée  la  Houdelière  ; 

Une  autre  mestairie,  nommée  la  Janvière; 

Une  autre  mestairie,  appellée  la  Grande-Mestairie  ; 

Une  autre  mestairie,  nommée  la  Perrière  ; 

Une  autre  mestairie,  appellée  TAulnay  des  Desfaictz; 

Item,  ung  estang  à  eaue  ; 

Un  petit  bordage,  appelle  le  bordage  de  l'Aulnay  des  Boys  ; 
lesdictes  mestairies,  estang  et  bordage  scituez  en  ladicte 
parroise  de  Berfay  ; 

Ilem,  soixante  livres  de  rente  fontière  à  prendre  sur  le  lieu 
de  la  Hauvettrie,  scitué  paroisse  dudict  Berfay  ; 

Item,  neuf  vingtz  treize  livres,  cinq  sols,  six  deniers,  de 
rente  fontière,  deubs  par  le  sieur  de  Mondagron,  à  cause  du 
bail  des  Bois-Bouchards  ; 

Plus  les  cens  et  rentes  seigneurialles  qui  sont  deiïbes  par 
les  subjects  à  cause  desdictes  terres  et  seigneuries,  tant  en 
deniers,  chappons,  oisons,  poulies,  poulletz,  bled,  seigle, 
avoine  que  lin  ; 

Ileih,  un  pré  scitué  proche  la  Chapelle-Huon,  qui  est  en 
roture  ; 

Et  généralement  tous  et  tels  droicls,  autres  debvoirs  sei- 
gneuriaux, féodaux,  fiefs  et  circonstances  et  deppendances 
desdictes  terres  et  seigneuries  de  Yallaines,  et  de  Berfay, 
sans  aucune  chose  en  excepter,  réserver,  ny  retenir,  ains 
tout  et  ainsy  qu'elles  se  poursuivent,  comportent  et  qu'en 
jouissent  à  présent  lesdictz  seigneur  et  dame  de  Racan  et 
qu'elles  sont  escheues  audict   seigneur   de   Racan  par   le 
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deceds  de  deffuncle  daine  Anne  do  Bueil,  an  jnnr  do  son 
deceds,  femme  de  defTnnct  Messire  Roger,  duc  de  Belgarde, 
de  laquelle  dame  icelluy  seigneur  de  Racan,  est  hérillier  en 
partie,  à  rexcei)tion  touttesiois  de  certaines  mazures  où  an- 
ciennement estoient  liaslies  quehjues  ctiambres  basses  et 
haultesdans  le  bourg  dudici  Vallaines  qui  deppendoient  de 
la  seigneurie  dudict  lieu,  lesquelles  mazures  auroient  esté 
cy  devant  baillées  moiennant  dix  livres  de  rente  qui  ont  esté 
du  depuis  admorties  entre  les  mains  dudict  seigneur  de 
Racan. 

Et  latlicte  terre,  fîef  et  seigneurie  de  la  Quanlinière, 
concistant  en  maison  seigneurialle  composée  de  plusieurs 
chambres  basses,  haultes,  salles,  cabinetz,  cuisine,  un  don- 
jon au  dedans  duquel  est  une  chapelle,  le  tout  enclos  de 
fossez,  place  de  pont-levys,  et  une  grande  cour  où  est  la 
demeure  d'un  fermier  où  il  y  a  grange,  grandes  escuries, 
eslables,  toitz  à  porcqz,  aussy  enclos  de  fossez  d'eau  vive, 
place  de  pont-levis  et  planchette,  un  pavillon  couvert  d'ar- 
doise sur  le  portail  dudict  pont-levys,  composé  de  deux 
chambres  haultes  et  des  mestairies  qui  ensuivent  : 

Premièrement  :  la  mestairie  du  Domaine  ; 

Une  autre  mestairye,  nommée  la  Berthelotière  ; 

Une  autre  mestairye,  nommée  les  Aulnez  GuinefoUes  ; 

Autre  mestairye  de  la  Porte-Joire  ; 

Une  autre  mestairye,  appellée  la  Routinière  ; 

Un  bordage,  nommé  le  Fief-Chauvin  ; 

Une  autre  mestairye,  appellée  la  Huvelière  ; 

Une  autre  mestairye,  appellée  la  Rogerie  ; 

Une  autre  mestairie,  nommée  la  Roizerie  ; 

Un  moulin,  appelle  de  Frescul  ; 

Dix  livres  de  rente  fontière,  deube  à  cause  de  la  maison  de 
la  Petite-Quantinière  ; 

Plus  les  vignes  scizes  au  lieu  des  Rochettes,  au  Bas-Ven- 
dosmois  ; 

Et  générallement  tous  et  telz  autres  droictz,  debvoirs  sei- 
gneuriaux, féodeaux,  appartenans  àladicte  terre  et  seigneu- 
rie de  la  Quant inière,  circonstances  et  deppendances 
d'icelles,  tout  et  ainsy  qu'elle  appartient  ausdictz  seigneur 
et  dame  de  Racan  et  qu'ilz  ont  acquise  par  décret  faict  en  la 
Cour  de  parlement,  le  neufiesme  jour  de  juillet  mil  six  cens 
cinquante,  sur  Messire  Marin  de  Clinchamps  et  dame  Fran- 
çoise d'Hilliers,  son  espouze. 

Icelle  vente  faicte  à  la  réserve  touttesfois  du  fief  et  mes- 
tairie du  Chesne  que  lesdicts  seigneur  et  dame  de  Racan 
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ont,  depuis  ladicte  acquisition,  vendue  à  Monsieur  de  Mau- 
roy,  auditeur  des  Comptes,  et  de  la  couppe  des  baliveaux 
qu'ils  ont  aussy  vendues  depuis  icelle  acquisition  à  Jean 
Bertrée,  deppendant  de  ladicte  mestairie  de  la  Bertelottière, 
moiennant  treize  cens  livres,  par  escript  du  septiesme  mars 
mil  six  cens  cinquante  huict  et  pour  la  débouche  et  exploi- 
tation auroit  esté  accordé  audict  Bertrée  sept  années,  à 
compter  du  jour  de  Toussainctz  de  ladicte  année  mil  six 
cens  cinquante  huict,  qui  auroient  esté  payez  audict  sei- 
gneur de  Racan,  lors  duquel  payement  il  en  auroit  esté  passé 
marché  par  Blanchart,  nottaire  audict  Sainct-Pater  ;  mesmes 
à  la  réserve  du  frischement  que  ledict  seigneur  de  Racan  a 
baillé  audict  Bertrée  des  terres  en  friches  et  bréodages,  sui- 
vant Taccord  et  traicté  qui  en  a  esté  faict  entreux;  desquelles 
terres  lesdictz  seigneur  et  dame  acquéreurs  ne  jouiront 
qu'après  le  temps  fmy,  porté  par  ledict  accord  qui  n'excède 
le  temps  porté  par  la  promulgation  du  bail  de  la  Quant i- 
nière,  cy  après  mentionné  ; 

Plus  est  comprins  au  présent  contract  de  vente  un  pré 
qui  est  annexé  au  domaine  de  ladicte  mestairie  appellée  le 
Domaine,  par  lesdictz  sieur  et  dame  vendeurs,  acquis  de  Jean 
Dupont,  sieur  de  la  Rivière. 

Lesdictes  terres  et  seigneuries  de  Vallaines,  Berfay  et  la 
Quantinière,  leurs  appartenances  et  deppendances  mou- 
vantes et  relevantes  tant  de  Monseigneur  le  duc  de  Ven- 
dosme,  à  cause  de  sa  chastellenie  de  Sainct-Callais,  que  de 
Monsieur  le  Marquis  de  Sourdis,  à  cause  de  sa  baronnie  de 
Mondoubleau,  et  du  sieur  Lieutenant  de  Sainct-Callais,  à 
cause  de  son  fief  de  Pons,  et  chargées  vers  eulx  des  droicts, 
debvoirs  seigneuriaux,  féodaux,  ordinaires  et  accoutumez; 
pour  de  tout  ce  que  dessus  vendu  jouir  par  lesdictz  seigneur 
et  dame  acquéreurs,  leurs  hoirs  et  ayans  cause,  à  commen- 
cer la  jouissance  du  jour  et  teste  de  Sainct-Jetian-Baptiste 
dernier  passé. 

Geste  vente  et  cession  faicte  moyennant  le  prix  et  somme 
de  cent  cinquante  mil  livres  tournoys.  Sur  laquelle  somme, 
lesdictz  seigneur  et  dame  de  Racan  ont  confessé  avoir  receu 
parles  mains  dudict  seigneur  de  Baillou,  en  louis  d'or,  d'ar- 
gent et  monnoyes,  la  somme  de  deux  mil  six  cens  trente 
trois  livres,  deux  solz,  et  en  ont  quitté  et  quittent  lesdictz 
seigneur  et  dame  acquéreurs. 

Et  du  surplus,  montant  à  la  somme  de  cent  quarante  sept 
mil  trois  cens  soixante  six  livres  dix-huict  solz,  ledict  sei- 
gneur de  Baillou  sera  tenu  en  bailler  et  paier  les  sommes 
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cy  après  nommées,  en  l'acquict  et  à  la  descharge  desdictz 
seigneur  et  dame  de  Raoaii,  ainsy  qu'ilz  l'ont  par  ces  pré- 
sentes consenty  et  accordé,  à  scavoir  : 

A  haulle  et  puissante  dame,  dame  Hélène  de  Talhoët, 
veuve  de  deffunct  hault  et  puissant  seigneur  Messire  Henry 
de  VoIIvyre  de  Rulïet,  vivant  conte  de  la  Roche,  chevallier 
des  Ordres  du  Roy,  capitaine  de  cinquante  hommes  de  ses 
ordonnances,  mareschal  de  camp  en  ses  armées,  seule  et 
unicque  héritière  de  dellunct  hault  et  puissant  seigneur 
Messire  Nicolas  de  Talhoët,  vivant  chevallier,  seigneur  Ker- 
servant,  son  frère,  décédé  sans  enfans,  et  hault  et  puissant 
seigneur  Messire  Charles  de  Vollvyre  de  Rufl'et,  chevallier, 
conte  du  Bois  de  la  Roche,  filz  aisné  et  principal  hé- 
ritier dudict  delïunct  seigneur  conte  du  Bois  de  la  Roche  et, 
en  cette  qualité,  ayant  les  droicts  mobiliaires  appartenans  à 
ladicte  dame  Talhoët,  sa  mère,  pour  avoir  renoncé  à  la  com- 
munauté de  biens  d'entre  elle  et  ledict  defîunct  seigneur 
conte  du  Bois  de  la  Roche,  son  mary,  la  somme  de  vingt- 
sept  mil  cinquante-deux  livres,  un  sol,  huict  deniers,  et  en 
quoy  ledict  seigneur  de  Racan  est  tenu  et  obligé  vers  ladicte 
dame  contesse  de  la  Roche  et  ledict  seigneur  du  Bois  de  la 
Roche,  son  filz,  par  contract  de  transaction  faict  entr'eulx, 
passé  ce  jourd'huy  et  par  devant  de  Sainct-Vaast  et  son 
compagnon,  nottaires  audict  Chastellet  de  Paris,  pour  les 
causes  y  portées  ; 

Item,  à  Monsieur  Durant,  conseiller  du  Roy  et  auditeur  en 
sa  chambre  des  Comptes,  à  Paris,  la  somme  de  trente  quatre 
mil  huict  cens  livres,  en  principal,  produisant  rente,  qui  luy 
sont  deubs,  par  un  contrat  de  constitution  faict  par  ledict 
seigneur  de  Racan,  seul,  le  dix-huictiesme  mars  mil  six  cens 
quarante  ung,  passé  par  devant  Plastrier  et  de  la  Croix, 
notaires  audict  Chastelet. 

Item,  à  icelluy  sieur  Durant,  la  somme  de  six  mil  six  cens 
quatre-vingt  quatre  livres  six  deniers,  pour  les  arrérages 
qui  luy  en  sont  deubs  du  passé  et  escheuz  depuis  le  qua- 
triesme  jour  de  septembre  mil  six  cens  cinquante  huict  jus- 
ques  au  premier  jour  du  présent  mois  d'août. 

Item,  à  Monsieur  Maistre  Ursin  Durand,  conseiller  en  Par- 
lement, la  somme  de  six  mil  trois  cens  livres  de  principal, 
d'une  part,  produisant  rente  ;  treize  mil  cinq  cens  livres 
aussy  de  principal,  d'autre  part,  qui  produit  rente  et  deubs 
par  lesdicts  seigneur  et  dame  de  Racan,  par  contracts  des 
vingt  septiesme  mars  mil  six  cens  cinquante  et  septiesme 
juillet  mil  six  cens  cinquante  ung. 
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Hem,  audict  sieur  Durant,  cinq  cens  cinquante  huict 
livres,  dix  sols,  pour  les  arrérages  desdictes  deux  parties 
qui  en  sont  deubs  et  escheus  du  passé,  jusques  audict  jour 
premier  aoust,  présent  mois. 

Item,  h.  René  Aveline,  escuier,  sieur  de  Montbeunault,  par 
contrat  accepté  pour  luy  par  Monsieur  Maistre  Jean  Aveline, 
aussy  conseiller  du  Roy  et  son  auditeur  en  sa  Chambre  des 
Comptes  à  Paris,  la  somme  dix-neuf  mil  huict  cens  livres  de 
principal,  aussy  produisant  rente,  qui  luy  sont  deubs  par 
lesdictz  seigneur  et  dame  de  Racan,  ledit  contract  du  sei- 
ziesme  jour  d'avril,  audict  an  mil  six  cens  cinquante. 

//e?/i,  audict  sieur  Aveline,  la~sommede  trois  cens  quarante 
une  livres  tournois,  pour  les  arrérages  qni  en  sont  deubs 
de  reste  du  passé  et  escheuz  depuis  le  seiziesme  avril  der- 
nier, jusques  audict  jour  premier  aoust. 

iiem^  à  Monsieur  de  Lasseré,  Louis,  Louise-Marguerite 
Lasseré,  ses  enfans,  la  somme  de  cinq  mil  trois  cens  vingt 
une  livres,  cinq  solz,  dix  deniers,  pour  arrérages  de  rentes 
à  eulx  deubs  par  lesdictz  seigneur  et  dame  de  Racan,  dont 
le  principal  est  de  trente  six  mil  livres  portez  par  cinq 
contractz  qui  en  ont  esté  faictz  en  date  des  deuxiesmes 
juillet  mil  six  cens  trente-sept,  quatriesme  avril  mil  six 
cens  quarante  ung,  troisiesme  febvrier  mil  six  cens  qua- 
rante quatre,  vingt-sept  febvrier  mil  six  cens  cinquante  et 
vingt-sixiesme  avril  mil  six  cent  cinquante-deux,  dont  deux 
desdictz  contractz,  montans  à  vingt-sept  mil  livres  en  prin- 
cipal, appartiennent  audict  sieur  de  Lasseré,  père,  de  son 
chef,  et  les  trois  aultres  contracts  montans  ensemble  à  neuf 
mil  livres  de  principal,  appartiennent  audict  sieur  Louis  de 
Lasseré  et  à  ladictedamoiselle  Louise-Marguerite  de  Lasseré, 
ses  enfants,  tous  deux  héritiers  pour  une  moitié  es  succes- 
sions de  deffuncts  maistre  Mathurin  Durand,  vivant  conseil- 
ler et  secrétaire  des  finances  de  Monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans, et  de  damoiselle  Jeanne  Lasneau,  jadis  sa  femme, 
leurs  ayeul  et  ayeule,  par  représentation  de  delïuncte  da- 
moiselle Marguerite  Durand,  leur  mère;  lesdictz  arrérages 
deubs  de  reste  et  escheuz  du  passé  jusques  audict  jour  pre- 
mier aoust  présent  mois. 

Desquels  paiemens  lesdictz  seigneur  et  dame  de  Baillou 
fourniront  quictances  et  descharges  vallables  audicts  sei- 
gneur et  dame  de  Racan,  dans  huict  jours  prochains  d'huy. 

Et  quand  au  surplus  desdictz  cent  cinquante  mjl  livres, 
montant  ledict  surplus  à  trente-six  mil  livres  tournois,  les- 
dicts  seigneur  et  dame  de  Baillou  seront  tenuz  bailler  et 
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payer  en  Tacquict  desdicts  seigneur  et  dame  de  Racan,  au- 
dict  sieur  de  Lasseré,  un  mois  après  que  le  décret  cy-après 
stipulé  sera  bien  el  deuemenl  faicL,  signé,  scellé  el  deslivré 
ausdiclz  seigneur  et  dame  de  Baillou. 

A  esté  convenu  et  stipuUé  que  lesdictz  seigneur  et  dame 
de  Baillou  feront  decretter  sur  eulx,  à  leurs  frais  et  despens 
lesdictes  terres,  seigneuries  de  Vallaines,  Berfay,  la  Quanti- 
nière,  en  telles  jurisdictions  que  bon  leur  semblera  dans  un 
an  d"tiuy  prochain  venant,  pour  purger  les  ypotecques. 

Et  a  ledict  sieur  de  Baillou  déclaré  que  ladicte  somme  de 
deux  mil  six  cens  trente-trois  livres,  deux  sols,  par  luy  cy- 
dessus  payée,  provient  de  celle  de  douze  mil  livres  tournois 
qu'il  a  empruntée  de  dame  Héleine  de  Lutz,  veuve  de  feu 
Monsieur  Maistre  Ursin  Durand,  vivant  lieutenant-général  à 
Tours,  à  laquelle  il  en  a  créé  et  constitué  six  cens  soixante 
six  livres,  treize  solz,  quatre  deniers  de  rente,  dont  >potec- 
que  et  privilège  sur  lesdictes  terres  cy-dessus  vendues.  Car 
ainsy  a  esté  accordé  entre  lesdictes  parties  qui  ont  esleu  et 
eslizent  leurs  domicilies  en  ceste  ville  de  Paris,  scavoir  les- 
dictz seigneur  et  dame  de  Racan  en  la  maison  de  Maistre 
Claude  de  Benoist,  procureur  en  Parlement,  seize  au  cloistre 
et  parroisse  Sainct-Benoist,  et  ledict  seigneur  de  Baillou,  en 
la  maison  de  Lacoua,  procureur  en  Parlement,  seize  rue  des 
Carmes,  paroisse  Sainct-Estienne  du  Mont.  Faict  et  passé  à 
Paris,  en  ladicte  maison  des  Trois  Cannettes,  l'an  mil  six 
cens  soixante,  le  neufiesme  jour  d'aoust,  ainsy  signé  : 

Quarré  et  Ricordeau. 
Pièce  parchemin,  Archives  de  la  Queaiinière, 


LES 

ARCHIPRÊTRÉS  DE  LA  FLÈCHE  k  DU  LUDE 

AU    XIV«    SIÈCLE 


Les  limites  de  la  province  ecclésiastique  de  Tours 
étaient  identiques  à  celles  de  la  troisième  province 
lyonnaise  de  la  tin  du  IV''  siècle,  et  les  noms  assi- 
gnés par  la  Solitia  promnciarum  et  civitatum  Galliœ 
aux  cités  qui  composaient  la  province  romaine  se 
retrouvent  dans  ceux  sous  lesquels  on  désignait  les 
diocèses  de  la  province  ecclésiastique. 

Comme  les  autres  diocèses,  le  diocèse  d'Angers  était 
originairement  identique  à  une  cité  romaine,  et,  du- 
rant les  six  premiers  siècles  de  son  existence,  ses  li- 
mites furent  les  mêmes  que  celles  de  la  civitas  Ande- 
cavorum  de  l'époque  romaine  ou  du  pagus  Andecaïus 
de  la  période  franque.  C'est  seulement  au  XP  siècle, 
en  eiïet,  que  les  conquêtes  des  comtes  d'Anjou  joi- 
gnirent au  comté,  ainsi  qu'au  diocèse,  le  pays  des 
Mauges,  pagus  Medalgicus. 

Le  diocèse  d'Angers  comprenait,  en  1790,  trois 
archidiaconés  (1)  et  un  territoire,  savoir  :  le  grand 
archidiaconé  ou  archidiaconé  d'Angers,  l'arcliidiaconé 
doutre-Loire,  l'arcliidiaconé  d'outre -;Maine,  et  le  ter- 
ritoire de  Saint-Florent-le-Vieil. 

L'arcliidiaconé  d'Angers,  ou  grand  archidiaconé, 
comprenait  :  1°  L'arcliiprêtré  d'Angers,  auquel  l'é- 
vêque  Guillaume  de  Beaumont  avait  annexé,  en  1224, 
la  cure  d'Andard  ;  2°  l'archiprêtré  de  La  Flèche,  au- 

(i)  La  division  du  diocèse  d'Angers  en  trois  archidiaconés  est  déjà 
indiquée  par  une  charte  du  comte  Foulques  IV,  datée  du  23  juin  1096. 
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quel  était  annexée  (1)  la  cure  de  Vion;  3°  l'archiprètré 
du  Lude,  auquel  était  annexée  depuis  l'année  1224  la 
cure  de  Denezé-sous-le-Lude;  4»^  l'archiprètré  de 
Bourgueil,  auquel  était  annexée  depuis  1224  la  cure 
de  Vernantes.  L'évèque  avait  assigné  à  perpétuité  ces 
églises  à  chacun  des  archiprètrés,  afin  d'augmenter  le 
revenu. 

Un  manuscrit  des  Archires  du  Vatican  reproduit, 
pour  chacun  des  douze  diocèses  de  la  province  de 
Tours,  le  texte  d'un  compte  de  décimes,  rédigé  entre 
1329  et  1332.  Voici  quel  était,  à  cette  époque,  l'état 
des  archiprètrés  de  La  Flèche  et  du  Lude  : 

ARCHIPRÊTRÉ     DE     LA     FLÈCHE 

Eglises  paroissiales.  —  Arteseium  (Arthezé),  Baillo- 
lium  (Bailleul),  Baraceium  (Baracé),  Basoges  (Ba- 
zouges;,  Boceium  (Bocé),  Brioletum  (Briollay),  Capelia 
de  Aligné  (Chapelle-d'Aligné),  Capelia  de  Cleis 
(la  Claiej,  Cortiliers  (Courtilliers),  Cromeres  (Cros- 
mières),  Damereium  (Daumeray),  Dorolium  (Dureil), 
Etricheium  (Etriché),  Fixa  (La  Flèche),  Gouiz  (Gouy), 
Ulleium  (Huillé),  Lezigneium  (Lézigné),  Capelia  de 
Ove  (Louailles),  Morenna  (xMorannes),  Sancta  Maria  de 
Monte  (X.-D.  de  Durtal),  Podium  (N.-D.-du-Pé),  Per- 
receium  (Parce),  Pinceium  (Pincé),  Capelia  de  Rocha 
(La  Roche-Talbot),  Sanclus  Bartholomeus  (Saint-Bar- 
thélémy), Sanctus  Blasius  (Saint-Biaise),  Sancta  Co- 
lumba  (Sainte-Colombe;,  Sanctus  Germanus,  vicarius 
archidiaconi  Andegavensis  (Saint-Germain-sous-Dau- 
meray,  dont  le  titulaire  était  le  représentant  de  l'ar- 
chidiacre d'Angers,  ou  grand  archidiacre),  Sanctus 
Germanus  de  Valle  (Saint-Germain-du-Val),  Sanctus 
Leonardus  (Saint-Léonard  de  Durtal),  Sanctus  Marti- 

(i)  En  1234,  l'évèque  Guillaume  de  Beaumont  annexa  à  l'archl- 
prêcrc  de  La  Flèche  la  cure  de  Crosmières,  qui  fut  remplacée  plus 
tard  par  celle  de  Vion. 
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nus  de  Precigneio  (Saint-Martin  de  Précigné),  Sanctus 
Petrus  de  Precigneio  (Saint-Pierre  de  Précigné),  Sou- 
celles,  Tiercieium  (Tiercé),  Verronium  (Verron),  Yil- 
laines,  Vion  cum  arcliipresbiteratu  (Vion,  siège  de 
l'archiprêtré). 

Chapellenies.  —  Basoges  (Bazouges),  Brioletnm 
(Brioliay),  Morenna  (Morannes),  Sanctus  Johannes  de 
Precigneio  (Saint-Jean  de  Précigné),  Soucelles. 

Abbaijes.  —  Abbacia  de  Mellinais  (Mélinais),  abba- 
cia  Perrodii  Novi  (Le  Perray-Neuf). 

Prieurés.  —  Baraceium  (Baracé),  Bouce  (Bousse), 
Brioletum  (Brioliay),  Créant,  Creuseium  (Creux), 
Portus  (L'Echenau?),  Gouiz  (Gouy),  Ulleium  (Huillé), 
Lezineium  (Lézigné),  Campis  (N.-D.-des-Champs), 
Pinceium  (Pincé),  Sanctus  Andréas  de  Fixa  (Saint- 
André,  à  La  Flèche),  Sancta  Coluniba  de  Fixa  (Sainte- 
Colombe,  à  La  Flèche),  Sanctus  Leonardus  de  Duros- 
tallo  (Saint-Léonard  de  Durtal),  Sanctus  Thomas  de 
Fixa  (Saint-Thomas,  à  La  Flèche),  Verronium  (Verron). 
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Eglises  paroissiales.  —  Baugeium  novum  (Baugé), 
Braya  (Braye),  Chaalumpna  (Chalonnes-sous-le-Lude), 
Capella  Sancti  Laudi  (Chapelle  Saint-Laud),  Cha- 
vaignes,  Chenuz  (Chenu),  Chevireium  (Cheviré-le- 
Rouge),  Le  Chigne  (Chigné),  Chères  (Clefs),  Corcelles 
(Courcelles),  Denezeyum  cum  archipresbiteratu  (Dene- 
zé-sous-le-Lude,  siège  de  l'archiprêtré),  Deyceium 
(Dissay-sous-le-Lude),  Eschemereium  (Echemiré), 
Fougereium  (Fougère),  GenestoUum  (Genneteil),  Jar- 
zeyum  (Jarzé),  Ascia  (Lasse),  Ludium  (Le  Lude),  Mar- 
ceyum  (Marcé),  Marcillé  (Marcilly),  Montigné,  Pon- 
tingné  (Pontigné),  Régné  (Rigné),  Savigneium  (Savi- 
gné),  Sarmeises  (Sermaise),  Vêtus  Baugeium  (Vieil- 
Baugé). 


ARCHÎPRKTHKS  DE  LA  FLKCHE  ET  DL*  LU  DE    IGl 

Chapellenics.  — Auverce(Aiiverse),  Foiigeré,  laGauI- 
leraie  (la  (iaiiUM'ie),  He^né  (Hii^nu'),  Horlia  jiixta  Jar- 
zeiiim  (La  Uoclie-Piaiij,  Sanctus  Heiiiigius  (Saint- 
Rémy),  Vêtus  Baugeiuni  (Vieil-Baugé). 

Prieurés.  —  Bella  Vallis  (Beauvau),  Nemus  juxta 
Jarzé  (Le  Bois),  Boiiclietum  (Le  Bouchet),  Capella  Ole- 
runi(Chapelle-aux-Clioux),Eschemereium(Eehemiré), 
Liidium  (Le  Lude),  Mons  Polini  (Moiilpollin),  Biirgiim 
Dives  (RicheboLirg),  Sanctus  Martinus  de  Arreceio 
(Saint-Martin-d'Arcé),  Sarmeises  (Serniaise),  Torreya 
(Thorée),  Vêtus  Baugeium  (^Vieil-Baugé),  Vallis  Lan- 
drici  (Volaiidry). 

Ce  Pouillé  a  été  publié  par  M.  Longnon,  qui  a  éga- 
lement donné  au  public  d'autres  pouillés  généraux  et 
particuliers  des  XIV%  XV«  et  XVP  siècles  [[}. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  l'Anjou  Historique. 


(i)  Pouillés  de  la  province  de  Tours,  par  Auguste  Longnon  (Paris, 
C.  Klincksieck,  igo3j. 
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^"  ^^^V.Cî^ 


A  Fabre  des  Essarts. 

Je  connais  des  blessés  dont  la  blessure  est  telle 
Que  les  chairs  n'en  pourront  jamais  se  réunir, 
Et  qu'à  chaque  minute  un  sang  vif  y  ruisselle 
Au  moindre  heurt  du  souvenir. 

Pour  eux,  tout  est  regret,  et  tout  n'est  que  torture. 
Par  antithèse  un  nid  leur  rappelle  un  cercueil; 
Lys,  bouton  d'oranger,  toute  blanche  parure 
Rend  plus  sombre  leur  sombre  deuil. 

En  l'azur  d'un  bluet,  qu'un  brillant  de  rosée 
Soit  serti  par  la  nuit  et  scintille  au  soleil, 
N'ont-ils  pas  bu  sur  vous  cette  larme  irisée, 
Chers  yeux  qui  dormez  sans  sommeil! 

Le  rire  cristallin  d'un  ruisseau  dans  les  roches. 
C'est  le  rire  qu'un  soir  étrangla  le  trépas; 
Et  les  gais  carillons,  ces  voix  d'or  de  nos  cloches. 
Ne  tintent  pour  eux  que  des  glas. 

Et  ces  désespérés  dans  la  gorge  ont  sans  cesse 
Les  sulTocanls  sanglots  des  suprêmes  adieux. 
Et  mourront  en  cherchant  des  mains  dont  la  caresse 
Ne  leur  fermera  pas  les  yeux. 

Car  le  cœur  est  atteint,  et  la  souffrance  est  telle 
Que  les  chairs  n'en  pourront  jamais  se  réunir. 
Et  qu'à  chaque  minute  un  sang  vif  y  ruisselle 
Au  moindre  heurt  du  souvenir. 


Louis  PAPIN  (Paul  Pionis). 


LES  CONSTRUCTEURS 

DU  CHATEAU  DE  CÛURTENVAUX 


A  bessé-sur-braye 


Pierre  Cullier  on  Ciiillier  était,  en  1491,  bailli  de  la 
chàtellenie  de  Gourtenvaux.  Il  s'était  formé,  ce  semble, 
sous  la  direction  des  baillis  de  la  chàtellenie  de  Saint- 
Calais,  où  nous  le  voyons,  en  1477,  servir  comme 
lieutenant  de  l'un  d'eux,  Gervais  Goyet  (1).  Le  sei- 
gneur de  cette  chàtellenie,  Jean  V  de  Bueil,  lui  avait, 
à  la  même  époque,  confié  la  charge  de  châtelain  du 
château.  Dans  l'exercice  de  cet  ofïice,  Pierre  Guillier 
eut  maille  à  partir  avec  l'abbé  de  Saint-Galais,  Jean 
Milette,  pour  avoir,  indûment,  afïirmait  ce  dignitaire 
ecclésiastique,  instrumenté  au  presbytère  de  Rahay. 
L'officier  de  justice  dut  reconnaître  ses  torts  (2).  Gela 
ne  l'empêcha  point  de  passer,  par  la  suite,  au  service 
de  Jacques  de  Berziau  (3)  qui,  acquéreur,  avant  1471, 
d'une  partie  du  fief  de  Gourtenvaux,  en  fit  peu  après 
réédifier  le  manoir.  Gela  y  amena  les  difïérents  corps 
de  métiers  attachés  à  de  telles  œuvres,  et,  comme  il 
arrive  fréquemment  entre  ces  gens  de  labeur,  des 
rixes  se  produisirent  qui  les  conduisirent  devant  le 
bailli  du  lieu.  Gelui-ci  eut  donc  à  informer  contre  les 
déhnquants,  et  cela  nous  vaut  maintenant  de  savoir 
quels  étaient  les  ouvriers  employés  à  cette  construction. 

(0  Cf.  L.  Froger,  Histoire  de  Samt-Calais,  in-8«,  p.  198,  note  i. 

(2)  Cf.  Id.,  pp.  186,  188. 

(3)  Cf.  sur  les  seigneurs  de  Gourtenvaux,  Bulletin  de  la  Société 
d'Agriculture,  etc.,  2^  série,  tome  VIII,  p.  O7,  un  article  de  M.  Mé- 
gret-Ducoudray,  et  Province  du  Maine,  tome  IX,  p.  377. 
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Jehan  Detays  en  était  l'architecte,  ou,  comme  on 
disait  alors,  le  a  maistre  des  œuvres  ».  Sous  sa  direc- 
tion travaillaient  Gollin  Hain,  maçon,  résidant  à  Bes- 
sé-sur-Braye;  Guillemin  Dormeau,  «  varlet  et  servi- 
teur dudit  Collin  »;  Pierre  FoUiau  et  Simon  Oger,  ma- 
çons, venus  de  la  paroisse  de  Saint-Oustrille,  à  Mon- 
toire;  Guillaume  Denéchau,  couvreur  d'ardoises,  de  la 
paroisse  de  Lavenay;  Maurice  Auger,  petit  Jehan 
Salle  et  François  Rigault,  également  couvreurs; 
Jehan  Morin,  perrier,  demeurant  à  Bessé;  Ambroise 
Jollis,  charpentier,  résidant  à  Bouloire,  plus  un  ma- 
nœuvre appelé  Blaisot,  à  propos  duquel  la  querelle 
survint  qui  mit  aux  prises  quatre  de  ces  ouvriers  (1). 

Dès  la  fête  de  sainte  Madeleine,  soit  le  22  juillet 
1491,  ils  s'étaient  pris  de  bec,  Blaisot  reprochant  à 
Jehan  Salle  de  lui  avoir  dérobé  un  chapeau.  Cette 
fois,  les  adversaires  s'en  étaient  tenus  aux  paroles, 
mais  il  semble  que  l'inculpé  avait  gardé  mauvais  sou- 
venir de  l'accusateur  et  de  l'accusation,  laissant  en- 
tendre que  le  premier  ne  l'emporterait  pas  en  terre  (2), 

(i)  Les  noms  de  tous  ces  ouvriers  nous  sont  fournis  par  la  procédure 
à  laquelle  donna  lieu  la  rixe  dont  nous  avons  à  parler.  Leurs  de'posi- 
tions,  enregistrées  par  le  bailli,  sont  conservées  actuellement  dans  les 
archives  du  château  de  Courtenvaux,  où  nous  les  avons  relevées. 

(2)  «  Du  11^  jour  de  décembre  l'an  mil  Illlc  IIII^^  et  unze. 

Symon  Oger,  masson,  demourant  en  la  paroisse  de  Sainte-Oustrille 
de  Montoire  aagé  de  XLII  ans  comme  il  dit,  interrogé  sur  les  dites  ac- 
cusations, dit  et  deppose  par  son  serment  que  environ  la  feste  de 
Chandeleur  dernier  passé,  il  s'en  vint  besongner  de  son  mestier  aud. 
lieu  de  Courtanvau  où  il  a  depuis  continuellement  besongrié  par  quoy 
il  a  eu  congnoissance  dudit  Blaisot  parce  qu'il  a  touziours  besongné 
aud.  lieu  de  Courtanvau  et  a  eu  congnoissance  dudit  petit  Jehan 
Salle,  d'un  nommé  Maurice  dont  il  ne  scet  le  surnom  et  aussi  de 
Guillaume  Denéchau  et  d'un  nommé  Franczois  Guillot,  couvreurs, 
lesquelz  il  a  veu  besongner  à  couvrir  d'ardoise  aud.  lieu  de  Courtanvau 
et  encores  y  besongnent  de  présent,  et  a  sceu  environ  la  Madeleine 
dernier  passé  qu'il  y  avoit  quelque  petite  question  entre  ledit  petit 
Jehan  Salle  et  Icd.  Blaisot  à  l'occasion  de  ce  que  led.  Blaisot  disoit 
aud.  Petit  Jehan  Salle  qu'il  luy  avoit  desrobé  son  chappeau,  ce  que 
led.  petit  Jehan  Salle  ne  coniessoit  pas  et  disoit  qu'il  ne  le  daigneroit 
avoir  fait.  Et  à  ceste  cause,  led.  Salle  a  consceu  hayne  avecques  led. 
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Le  feu  couvait  sous  la  cendre;  Tétincelle  était  prête  à 
jaillir;  le  moindre  coup  pouvait  la  faire  briller.  Cela 
arriva  juste  la  veille  de  la  Saint-Martin  d'hiver  de 
l'année  précitée,  soit  le  8  novembre.  Ce  jour-là,  dans 
l'après-midi,  ces  dilTérents  travailleurs  sortaient  de 
la  grande  salle  du  château,  où  ils  avaient  goûté.  Les 
couvreurs  Maurice  Auger,  Jehan  Salle  et  François 
Higault,  aperçurent  Blaisot,  qui,  son  couteau  en  main, 
achevait,  en  marchant,  de  prendre  son  repas.  Ils  le 
frôlèrent  de  près,  et,  incontinent,  Maurice  Auger  l'in- 
terpella dans  les  termes  que  l'on  peut  concevoir,  se 
plaignant  d'en  avoir  reçu  un  coup  de  sabot.  Comme 
Blaisot  s'en  défendait  :  Tu  en  as  menti,  répliqua 
le  couvreur.  —  Menteur  toi-même,  répondit  le  ma- 
nœuvre, qui,  à  cet  instant,  pris  à  la  gorge  par  son 
accusateur,  était  par  lui  violemment  frappé  à  la  tête 
d'un  têt  de  pot  brisé  qu'avait  saisi  Maurice  Auger. 
S'emparant  de  pareille  arme,  Blaisot  ripostait,  mais  il 
devait  être  le  moins  fort.  Les  autres  couvreurs,  en 
effet,  venaient  à  la  rescousse,  et,  tandis  que  François 
Rigault  le  saisissait  par  les  cheveux,  que  Guillaume 
Denéchau  lui  lançait  un  coup  de  poing  en  pleine 
figure,  Jehan  Salle,  se  jetant  sur  une  latte,  s'apprêtait 
à   l'en   frapper   (1).    Perdant   toute   retenue,   ils   ne 

Blaisot  en  telle  manière  que  depuis  il  a  ouy  dire  à  ung  nomme  Gillet 
Baillant,  masson,  qu'il  avoit  ouy  dire  aud.  Salle  que  led.  Blaisot  s'en 
repentiroit...  » 

(i)  «  Et  dit  que  le  ieudi  veille  Saint  Martin  dyver  dernier  passé, 
comme  luy,  lesd.  couvreurs  et  autres  manouvres  sortoient  de  la  salle 
dud.  lieu  de  Courtanvau  où  ils  avoient  gousté  après  medi,  il  vit  led. 
Blaisot  qui  tenoit  son  Cousteau  en  sa  main,  et,  en  l'autre,  du  pain 
qu'il  alloit  mangeant,  et,  en  allant  à  sa  besongne,  pHssa  par  emprès 
led.  Maurice,  estint  tous  deux  en  la  gallerie  dud.  lieu  de  Courtanvau, 
lequel  Maurice  dit  aud.  Blaisot  qu'il  l'avoit  frappé  de  son  sabot  par 
la  cheville  du  pié,  et  ledit  Blaisot  luy  respondit  que  non,  et,  sur  ce, 
led.  Maurice  luy  respondit  qu'il  avoit  menty,  et  led.  Blaisot  luy  res- 
pondit que  c'étoit  luy,  et  après  lesd.  parollcs,  et,  tout  incontinent,  led. 
Maurice  print  led.  Blaisot  au  collet  par  encontre  la  gorge  et  pareille- 
ment le  print  led.  Blaisot.  Et  sur  ce  se  laschèrent  l'un  l'autre,  et  ad- 
visa  led.  Maurice  un  pot  cassé  qui  estoit  sur  une  pouldre,  duquellcd. 
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tenaient  même  pas  compte  des  observations  que  leur 
adressait  la  cliAtelaine  du  lieu,  M"^*'  de  Berziau,  qui, 
accourue  au  bruit,  leur  reprochait  de  se  conduire  ainsi 
dans  sa  demeure  (I).  Le  malheureux  Blaisot  serait 
sorti  de  leurs  mains  fort  mal  en  point  si  les  autres 
ouvriers  n'avaient  réussi,  en  s'interposant,  à  le  leur 
arracher  (2). 

Il  devait  leur  en  cuire.  Leur  colère  passée,  ces  vio- 
lents avouèrent  pourtant  leurs  torts,  et,  les  confes- 
sant, se  soumirent  d'eux-mêmes  à  payer  les  dépens 
auxquels  le  bailli  les  condamna.  Maurice  Auger, 
reconnu  sans  doute  le  plus  coupable,  en  fut  pour  ses 
vingt  sols  tournois,  ce  qui  représentait  alors  le  salaire 
de  dix  journées  de  travail;  Jehan  Salle  et  François 
Rigault,  chacun  pour  cinq  sols.  C'était  pour  rendre 
plus  elïicace  la  recommandation  que  Pierre  Cuiller 
leur  adressait  «  de  non  mefïaire  l'un  à  l'autre  ».  Leur 
repentir  excita  la  compassion  du  châtelain,  qui  leur 
fit  sur-le-champ  remise  de  l'amende  qu'ils  avaient  en 
plus  encourue  (3). 

L.  FROGER. 


Maurice  print  un  test...  frappa  led.  Blaisot  parla  teste,  tellement  que 
led.  test  alla  en  pièces,  et  pareillement  led.  Blaisot  print  une  autre 
pièce  du  test  et  en  frappa  led.  Maurice  par  la  teste,  qui  pareillement 
alla  en  pièces,  et  illec  survint  ledit  Guillaume  Denechau  qui  frappa 
un  coup  de  poing  sur  la  joe  dud.  Blaisot,  tant  qu'il  peut  Irapper,  et 
led.  Franczois  print  led.  Blaisot  aux  cheveux,  les  luy  tirant  bien 
estroit,  et  led.  Jehan  Salle  print  une  latte  cuidant  venir  frapper  led. 
Blaisot  ce  qu'il  ne  peut  faire,  obstant  que  luy  qui  deppose  luy  osta 
lad.  latte...  »  Déposition  de  Simon  Oger. 

(i)  «  Combien  que  Mademoiselle  de  Courtenvau  leur  daist  qu'ils  es- 
toient  mauvais  paillars  de  faire  telles  outrages  en  sa  maison...  »  Même 
déposition. 

(2)  «  Et  luy  et  autres  leur  oustèrent  led.  Blaisot  et  eroit  que  qu'il 
ne  leur  eut  ousté  qu'ils  l'eussent  oultrageusement  battu...  »  Môme 
déposition. 

(3)  «  Veue  l'informacion  dessus  dite  et  la  confession  de  Symon  Oger, 
tesmoing  précédent,  en  rapport  duquel  lesd.  Maurice  Auger,  petit 
Jehan  Salle  et  Franczois  Rigault,  couvreurs  et  bçsoignans  ayd.  liçu  de 
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Courtenvau  se  sont  rapportez  et  qu'il  confesse  en  leur  présence  que 
sa  confession  cy  devant  escripte  contient  vérité,  avons,  iceluy  Maurice 
Auger,  condampné  et  condampnons  paier  aud.  Blaisot  pour  son  des- 
dominagement  des  excès  et  basteures  à  luy  faictes  par  led.  Maurice,  la 
somme  de  vingt  sols  tournois,  et  ledit  petit  Jehan  Salle  et  Franczois 
Rigault,  chacun,  cinq  sols  tournois,  le  tout,  dedans...  jours  prochai- 
nement venans.  Et  avec  ce  leur  avons  interdit  et  defFendu  et  pareille- 
ment aud.  Blaisot  de  non  meffaire  l'un  à  l'autre  sous  peine  d'amande. 
Fait  à  Courtenvau  par  nous  Pierre  CuUier,  bailli  dudit  lieu,  en  la 
présence  de  Jehan  Detays,  maistre  des  œuvres  dud.  lieu,  Jehan  Salle 
l'aisné  et  aultres,  le  Ill<^  jour  de  décembre  l'an  mil  IIll^  UU"  et  unze, 
et,  avec  ce,  avons  led.  Maurice,  petit  Jehan  Salle  et  Franczois  Rigault 
condampnez  en  amende  laquelle  Monseigneur  présent  leur  a  donnée  et 
remise.  « 

P.  Collier,  B.  Millo.n. 


LUCHÉ  —  ÉCOLE 

BUREAU     DES     INSINUATIONS     LAÏQUES 
DE   VILLAINES-LA-JUHEL    (MAYENNE) 


«  15  Juin  1739,  insinué  un  acte  de  fondation  de  deux 
mètresses  d'écoUe  pour  la  paroisse  de  Luché,  pour 
instruire  les  enfants  d'icelle  et  fournir  le  bouillon  et 
autres  nécessités  aux  pauvres  malades,  gratuitement, 
faite  par  M*'  Jean  Gaignard,  prêtre  missionnaire  de 
Domfront  ;  Par  laquelle  il  donne  à  perpétuité  cà  la 
communeauté  de  Filles  de  Sillé,  tous  les  immeubles 
spécifiés  dans  un  contrat  d'acquisition  par  lui  fait  le 
28  décembre  1728,  contrôlé  et  insinué,  dont  le  prin- 
cipal monte  à  neuf  cent  quatre  vingt-dix  livres,  sans 
spécifier  la  situation  des  fonds  ;  plus  donne  aussi  à 
perpétuité  soixante-dix  livres  de  rente  constituée 
deues  par  différents  particuliers  suivant  les  contrats  y 
énoncés,  ce  qui  font  au  total  2.190  1.  de  principal. 
Reçus  devant  Pellier,  notaire,  du  9  de  ce  mois, 
contrôlé  à  ce  bureau,  ce  aujourd'huy.  » 

Nota  :  Pellier,  notaire  à  la  Chapelle-au-Reboul. 

P.  G.  G.  A.  ANGOT. 


NOTE  SUR  «  L'ÉTAT  DES  JURIDICTIONS  ROYALES  » 
DU  MAINE  ET  DE  L'ANJOU  EN  1722 


Dans  une  brochure  de  vingt-quatre  pages  (pet.  in-4'^) 
imprimée  à  Paris  «  chez  Louis-Denis  Delatour  et  Pierre 
Simon,  imprimeurs  du  Parlement,  rue  de  la  Harpe, 
aux  trois  Rois  »  et  intitulée  ÉTAT  DES  JURIDICTIONS 
liOYALES,  dont  les  appellations  ressortissent  et  sont 
portées  directement  au  Parlement  avec  l'Etat  des  Juri- 
dictions Royales  dont  les  appellations  ressortissent,  et 
sont  portées  à  ces  premières  juridictions  »  (■!),  j'ai  déta- 
ché à  titre  de  curiosité  ce  qui  pouvait  intéresser  le 
Maine  et  l'Anjou.  Il  était  difficile  à  dresser  cet  Etat  des 
Juridictions  Royales,  carde  nombreuses  contestations 
s'élevaient  souvent  entre  ofliciers  au  sujet  de  leur 
ressort.  Au  reste,  qui  pouvait  se  flatter  de  connaître 
parfaitement  le  caractère  et  l'étendue  de  chaque  juri- 
diction, surtout  de  celles  qui  n'étaient  pas  directement 
du  ressort  du  Parlement?  De  trop  fréquents  change- 
ments étaient  survenus,  trop  de  hauts  justiciers  (2) 
avaient  usurpé  des  droits  immérités  pour  que  quel- 
qu'un osât  revendiquer  semblable  connaissance. 

Voici  donc,  par  ordre  alphabétique,  l'Etat  des  juri- 
dictions royales  de  nos  contrées  : 

Angers,  Sénéchaussée,  y  ressortit  la 
Prevosté  Royale  d'Angers. 

Baugé,  Sénéchaussée,  n'a  de  Justice  Royale  qui  y 
ressortisse. 

Beaiifort,  Sénéchaussée,  n'a  de  Justice  Royale  qui  y 
ressortisse. 

(i)  Seconde  édition  «  plus  correcte  que  celle  qui  a  cy-devant  paru  », 
1722  in-40. 
(2)  Annales  Fléchoises,  III-84. 
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Bourgnouvel,  Sénéchaussée,  séant  à  Mayenne,  n'a 
de  Justice  Royale  qui  y  ressortisse.  Nota.  Que 
les  officiers  du  Mans  prétendent  qu'elle  res- 
sortit au  Mans. 

Chasteau-du-Loir,  Sénéchaussée,  n'a  de  Justice 
Royale  qui  y  ressortisse. 

Chasteau-Gontier,  Sénéchaussée,  y  ressortit  la 

Chastellenie  Royale  de  S.  Laurent  des  Mor- 
tiers. 

La  Flèche,  Sénéchaussée,  y  ressortissent  les 

1.  Sénéchaussée    royale    de    Beaumont    le 

Vicomte  ; 

2.  BaiUiage  royal  de  Fresnay; 

3.  Bailliage  royal  de  Mamers; 

4.  Bailliage  royal  de  Sainte-Suzanne. 
Langeais,  Bailliage,  n'a  de  Justice  Royale  qui  y  res- 
sortisse (1). 

Laval,  Justice  des  Exempts,  n'a  de  Justice  Royale 

qui  y  ressortisse. 
Le  Mans,  Sénéchaussée,  y  ressortissent  les 

1.  Prevosté  royale  du  Maiis; 

2.  Baronie  royale  de  Longaulnay; 

3.  Sénéchaussée  royale    de    Boubgnouvel, 

séant  à  Mayenne  (2). 
Nota.  Les  officiers  de   cette  justice  pré- 
tendent  qu'elle  ressortit    directement    au 
Parlement. 
Saumur,  Sénéchaussée,  y  ressortit  la 

Prevosté  Royale  de  Saumur. 
Vendosmes,  Siège  Royal,  y  ressortissent  les 
1.  Siège  Royal  de  S.  Calais  (3). 

Louis  CALENDIXL 

(i)  Bien  que  de  la  Touraine,  Langeais  est  trop  connu  du  pays  flé- 
chois  pour  ne  le  pas  citer  ici. 

(2)  Evidemment,  il  y  a  ici  faute  d'impression.  On  doit  lire  :  Bourg- 
nouvel.  Sur  cette  sénéchaussée,  cf.  Abbé  Angot,  Dict.  de  la  Mayenne, 
t.  I,  pp.  384-383. 

(3)  La  brochure  ne  mentionne  pas  d'autres  sièges  de  ce  ressort. 


"NOTE  SUR  L'OFFRANDE  DU  PAIN  BÉNIT 


L'ofïraiide  du  pain  bénit,  le  dimanche,  à  la  messe 
paroissiale,  était-elle  facultative  ou  obligatoire  ?  Cette 
question  fut  autrefois  débattue,  et  les  tribunaux 
furent  même  appelés  à  la  résoudre. 

En  1C43,  Mathurin  Lasne,  habitant  de  Lombron, 
ayant  refusé  de  faire  donner  à  son  rang  «  le  pain  à 
bénistre  »  fut  assigné  par  le  procureur  de  la  fabrique, 
devant  Messieurs  tenant  le  siège  présidial  du  Mans. 
La  sentence  lui  fut  favorable.  Le  procureur  forma 
opposition  et  fut  une  seconde  fois  débouté  de  sa 
demande  et  même  condamné  à  payer  à  Mathurin 
Lasne  six  livres  d'amende.  De  plus,  il  fut  obligé  de 
mettre  au  compte  des  dépenses  de  la  fabrique  la 
somme  de  15  sols,  prix  du  pain  bénit  qui  fut  distribué 
((  le  dimanche  que  ledit  Mathurin  Lasne  auroit  def- 
failly  en  fournir.  » 

L'exemple  de  ce  paroissien  peu  exemplaire  fut 
contagieux.  Nous  lisons  dans  les  comptes  de  la 
fabrique  de  Lombron,  pour  1660  :  a  Paie  dix  sols 
((  pour  un  pain  à  bénir,  distribué  entre  les  parois- 
ce  siens,  le  dimanche,  vingt-neufiesme  aoust  audict 
«  an  mil  six  cens  soixante,  à  defïaut  que  le  nommé 
«  Dupont,  lors  demeurant  au  lieu  de  la  Ruotte, 
((  auroit  faictd'en  fournir  et  reiïuséd'en  pr£senter...  » 

De  même  en  1661,  par  François  Delalande. 

De  nos  jours,  l'offrande  du  pain  bénit  dominical  est 
absolument  facultative  et  il  est  trop  facile  de  le  consta- 
ter dans  un  grand  nombre  de  paroisses. 

Outre  le  pain  bénit  du  dimanche,  il  est  encore 
d'usage  de  faire  bénir  du  pain  dans  certaines  circons- 
tances  que   nous  croyons  devoir  noter   car,  toutes 
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les  coutumes  pieuses  léguées  par  les  âges  de  foi, 
tendent  à  disparaître. 

Aux  mariages,  on  présente  toute  une  pyramide  de 
gâteaux,  ordinairement  en  forme  de  couronnes.  C'est 
la  plupart  du  temps  le  seul  gâteau  servi  au  festin 
nuptial.  Après  la  cérémonie  religieuse,  les  mariés, 
accompagnés  par  les  hoïineurs,  portent  chez  le  curé 
et  chez  le  maire  l'une  de  ces  couronnes. 

Dans  les  paroisses  où  se  célèbre  la  fête  des  Labou- 
reurs, le  même  genre  de  gâteaux  est  présenté  à 
l'église.  On  les  coupe  en  gros  morceaux  au  commen- 
cement de  la  messe,  et,  avant  l'offertoire,  a  lieu  la 
cérémonie  appelée  loiïrande.  Les  assistants  viennent, 
à  tour  de  rôle,  devant  l'autel,  baiser  l'instrument  de 
paix  ;  ils  déposent  leur  offrande  sur  un  plateau  tenu 
par  un  enfant  de  chœur,  puis,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  prennent  un  morceau  de  pain  bénit  dans  une 
corbeille  portée  par  le  roi  de  la  fête. 

Les  femmes,  lors  de  leurs  relevailles,  présentent 
un  pain  à  bénir. 

Aux  sépultures  et  aux  services,  il  est  encore  d'u- 
sage, dans  le  Bas- Vendômois,  de  porter  à  l'église  pour 
le  faire  bénir,  le  pain  qui,  après  la  cérémonie  fu- 
nèbre, sera  distribué  aux  pauvres  ayant  assisté  à 
l'ofïîce.  Dans  plusieurs  paroisses,  aux  mêmes  céré- 
monies, un  pain  bénit,  semblable  à  celui  du  dimanche, 
est  distribué  aux  assistants  pendant  la  messe. 

Au  jour  de  Noël,  à  la  messe  de  minuit,  un  grand 
nombre  de  pains  bénits  sont  offerts.  Ils  n'est  pas  rare 
de  voir  consigner  dans  les  baux  des  fermes,  l'obliga- 
tion de  fournir  un  pain  bénit  à  Noël. 

Signalons,  pour  terminer  un  usage  touchant,  spé- 
cial à  la  région  de  Rahay.  Saint  Germain  d'Auxerre, 
patron  de  cette  paroisse,  est  invoqué  dans  tout  le 
pays  pour  les  enfants  malades.  Les  parents  viennent 
à  l'église  faire  réciter  l'évangile  de  la  messe  du  saint 
et  bénir  les  vêtements  de  l'enfant.  Souvent  ils  sont 
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accompagnés  d'un  petit  pauvre  au((uel  ils  donnent  un 
pain,  (^e  pain  est  bénit  par  le  i)rètre  a|)rès  la  lecture 
de  l'évangile,  et  le  jeune  indigent  l'emporte  dans  sa 
famille.  Cette  pieuse  coutume  de  joindre  l'aumùne  à 
la  prière  ne  saurait  manquer  d'attirer  sur  ceux  (jui 
l'observent  les  meilleures  bénédictions  de  la  divine 
Providence. 

Em. -Louis  CHAiMBOIS. 
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HISTOIRE  ANECDOTK^UE 

DE     LA 

RÉVOLUTION  A  LA  FLÈCHE 


PREMIÈRE    PARTIE 
PRÉLIMINAIRES  DE  LA  RÉVOLUTION  A  LA  FLÈCHE 


CHAPITRE  III 

L'HIVER     DE     1788-1789 

L'Hiver  de  I"88-'I789  et  ses  conséquences.  —  Les  débuis  de  l'année  1789  ; 
Brigandages  au  pays  déchois  et  à  La  Flèche.  —  La  Milice  nationale 
fléchoise.  —  Les  (Jardes  domaniaux;  les  Troupes  et  le  régiment  de 
Chartres-Dragons  à  La  Flèche.  —  Les  réverbères. 

L'avenir  était  sombre.  Partout  se  faisaient  entendre 
d'étonnantes  revendications.  Les  manants  «aspiraient 
déjà  de  toute  leuràme,  avec  une  passion  ardente  et 
aveugle,  à  la  terre  franche  et  au  plein  produit  de  leurs 
labeurs  et  de  leurs  moissons  »  (1).  Sur  eux,  comme 
sur  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  avait  soufflé  l'esprit 
philosophicjue,  cjuelque  chose  du  contrat  social. 

Plus  hautaines  encore  devinrent  ces  revendications 
quand,  après  l'été  de  1788,  les  paysans  eurent  consta- 
té la  pénurie  des  grains  endommagés  par  les  orages 
et  les  grêles  qui,  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  avaient 
dévasté  les  moissons  (2).  A  cette  disette  avait  succédé 

(i)  Marius  Sepet,  op.  cit.  p.  i?/. 

(2)  Abbé  Esnault,  Mémoires  de  N,  de  la  Manouillève,  t.  II,  p.  173. 
Archives  de  la  Sarthe,  C.  93. 
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une  grande  sécheresse  (ini,  loin  de  la  diminuer, 
l'augmenta  (l).  On  espérail  ([uc  l'hiver  rachèterait 
toutes  CCS  misères  par  des  pluies  abondantes  et  une 
froidure  tempérée.  11  n'en  fut  rien.  Dès  le  12.  novembre 
1788,  le  froid  fut  excessif  et  dura  jusqu'au  milieu  de 
janvier.  De  nombreux  registres  paroissiaux  mention- 
nèrent ce  fait  (2).  Bien  que  ceux  de  La  Flèche  n'en 
disent  rien,  il  nous  a  paru  curieux  de  citer  ici  le  té- 
moignage d'un  curé  angevin  des  environs,  Etienne 
Boivin,  curé  de  Saint-Mars-de-Cré,  près  LeLude  (3)  : 

«  Cette  année  sera  mémorable  :  1°)  par  une  gresle 
dont  plusieurs  grains  en  forme  de  carreaux  de  glace, 
pesoient  jusqu'à  9  livres  et  ont  ravagé  22  paroisses 
aux  environs  de  Paris  dans  le  mois  de  juillet;  plu- 
sieurs personnes  ont  été  tuées plusieurs  bestieaux 

furent  écrasés  par  la  foudre,  la  moisson  fust  broiée, 
la  cour  a  pourvu  aux  besoins  urgents  des  malheureux 
de  toutes  les  paroisses. 

«  3°)  Cette  année  et  12  jours  de  celle  de  1789  sera 
encore  remarquable  par  un  froid  excessif  de  plus  de 
deux  mois  et  demi  ;  il  a  surpassé  celui  de  1709.  Sui- 
vant les  mémoires  de  l'Académie,  il  y  avoit  150  ans 
que  le  froid  fust  aussi  terrible.  La  glace  avoit  deux 
pieds  d'épaisseur  dans  notre  rivière  (4).  Le  thermo- 
mètre monta,  à  certains  jours,  jusqu'à  16  et  17  degrés. 
Les  neiges,  sans  être  extraordinaires,  furent  plus  de 
6  semaines  sur  la  terre.  Les  oyes  sauvages  quittant 
leurs  pays  de  glace  vinrent  fondre  dans  nos  climats  à 

(t;  Registres  de  l'état  civil  de  Biùloii.  —  Inventaire  sommaire^  t.  I, 
p.  333. 

(2)  R.  Triger.  Observations  agricoles  et  météorologiques  sur  tes 
années  remarquables  de  i54J.  à  lySg  dans  la  province  du  Maine, 
Le  Mans,  .Monnoyer,  i88r,  in-8  de  38  p.  pp.  bS-bj. 

f3)  La  paroisse  de  Saint*Mars-de-Cré  fut  réunie  à  celle  du  Lude  à 
la  Révolution,  et  la  commune,  en  1810.  —  Etienne  Boivin  avait  suc- 
cédé en  janvier  1778  à  M.  Dutaillis.  Il  mourut  en  1809.  Il  a  laissé 
dans  les  registres  de  sa  paroisse  des  notes  fort  curieuses  que  nou» 
publierons  prochainement. 

(4j  Le  Loir. 
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milliers  et  firent  grand  tort  à  nos  blés  (1).  Toutes  les 
provisions  restées  dans  les  jardins  furent  gelées,  les 
fruits  dans  les  maisons  tous  glacés ,  pain,  vin,  etc., 
tout  fut  exposé  à  la  gelée  et  endommagé.  Des  mala- 
dies, des  fluxions  de  poitrine,  de  gros  rhumes  enle- 
vèrent nombre  de  personnes.  A  Mansigné,  plus  de  36, 
au  Chàteau-du-Loir,  plus  de  70,  etc.,  à  Paris,  à  Angers. 
Digitus  Dei  liic  est...  cuncta  Providentiel  gubeniat. 

«  Le  pain  fut  vendu  6  s.  la  livre  à  Paris,  on  ne  pou- 
vait faire  de  farine.  Le  bois  était  bien  cher  ;  les  sei- 
gneurs du  Lude,  Madame  la  marquise  de  la  Yieuville, 
donna  50  chartées  de  bois  et  5,000  livres  de  pain  aux 
pauvres  du  Lude  »  (2). 

A  La  Flèche,  les  moulins  ne  purent  marcher,  le 
peu  d'eau  qui  restait  étant  gelée.  Le  mal  fut  long  à 
réparer.  AUa-t-on  —  comme  à  Torcé-en-Charnie  — 
jusqu'à  moudre  du  blé  avec  des  moulins  à  tabac?  Je 
l'ignore.  Toujours  est-il  que  la  cherté  des  vivres  fut 
grande  et  ne  fut  point  atténuée  par  les  inondations 
qui,  au  printemps  1789,  suivirent  la  fonte  des  neiges. 
((  Le  transport  des  grains  devint  très  difficile.  Les 
marchés  ne  sont  point  approvisionnés  »  dit  un  témoin 
du  temps  (3). 

Cette  disette  durait  encore  en  septembre  suivant  : 
((  On  ne  refuse  pas  jusqu'ici  de  payer  les  droits  qui 
ont  coutume  d'être  perçus,  écrit  le  régisseur  fléchois 
du  duc  de  Praslin,  mais  la  cherté  du  pain  à  la  suite 
d'un  hyver  très  rigoureux  a  mis  tous  les  sujets  sans 
argent,  par  conséquent  hors  d'état  de  payer;   d'un 

(i)  A  la  fin  de  novembre  1904,  une  migration  d'oies  sauvages  fut 
aussi  particulièrement  remarquée,  au  quartier  de  la  Boierie,  à 
La  Flèche.  Nouvelliste  de  la  Sartlie,  7  décembre  1904. 

(2)  Registres  de  l'état  civil  de  Saint- Mars-de-Cré,  conservés  à  la 
mairie  du  Lude.  —  Le  2^  alinéa  non  inscrit  ici  concerne  l'arrivée  de 
princes  indiens  à  la  cour.  —  M'"^  Joséphinc-Françoii-e  Butler,  mar- 
quise de  la  Vieuville,  était,  depuis  1785,  propriétaire  du  château  du 
Lude.  Annales  Fléchoises,  V.  21. 

(3)  Revue  de  l'Anjou,  t.  XLVI,  p.  43o,  Torcé«cn-Charnie,  canton  de 
Sainte-Suzantje,  arr.  de  Laval,  Mayenne. 
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autre  côté ,  tout  espèce  de  commerce  est  entièrement 
mort,  excepté  celui  du  sel  qui  ne  vaut  à  présent  qu'un 
sol  la  livre  en  détail  »  (1). 

Avec  pareille  misère,  est-il  étonnant  que  le  peuple 
efïaré  voie  partout  des  accapareurs  et  que  le  sang  soit 
versé  à  Paris  et  ailleurs  ? 

Déjà,  en  septembre  1788,  des  troubles  étaient  sur- 
venus à  Avoise,  qu'avaient  essayé  de  réprimer  les  bri- 
gades de  Sablé  et  de  La  Flèche.  Jour  et  nuit  les  repré- 
sailles continuaient  cependant,  terriiiant  tout  le 
monde.  «  Pour  cent  louis,  rapporte  le  syndic  au  sub- 
délégué de  La  Flèche,  on  ne  trouverait  pas  à  demie 
lieue  à  la  ronde  un  homme  qui  voulut  conduire  ici 
une  charrette  de  bled...  La  populace  est  montée  si 
haut  qu'elle  tuerait  pour  un  boisseau.  Tous  les  hon- 
nêtes gens  n'osent  plus  sortir  le  soir  de  leurs  mai- 
sons »  (2). 

De  tous  côtés,  en  efïet,  ce  ne  sont  «  que  convois 
arrêtés,  blés  pillés,  meuniers  et  marchands  de  grains 
pendus,  décapités,  massacrés,  fermiers  sommés 
jusqu'à  menace  de  mort,  de  livrer  jusqu'à  leur  ré- 
serve de  semence,  propriétaires  rançonnés,  maisons 
saccagées  »  (3). 

Au  début  de  l'année  suivante,  le  calme  paraît 
renaître.  Le  dégel  est  venu  apporter  quelque  espoir 
aux  populations  rurales.  Par  ailleurs,  les  esprits  se 
préoccupent  des  questions  électorales;  la  province 
reste  tranquille. 

Mais,  les  élections   aussitôt  achevées,  M.    Edom, 

(i)  Lettre  de  Gruson,  régisseur  des  terres  de  la  Varanne,  à  La  Flèche, 
à  M.  Figuières,  intendant  à  Paris,  du  duc  de  Praslin,  27  septembre 
1789.  —  Cnartrier  La  Varenne-Choiseul-Praslin. 

(2)  Archives  d'Indre-et-Loire,  C.  98.  R.  Triger,  L'année  i~Sg  au 
Mans  et  dans  le  Haut-Maine,  pp.  198-199. 

(3)  H.  Taine,  La  Révolution,  t.  I,  p.  80.  Cf.  aussi  Ed.  Birc,  Les  Lé' 
gendes  Révolutionnaires,  p.  28. 
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sous-lieutenant  à  La  Flèche,  se  plaint  «  qu'il  y  a 
beaucoup  de  rumeurs  dans  les  districts  des  brigades 
de  Sablé  et  de  La  Suze  et  qu'elles  gagnent  de  proche  en 
proche  ))(!).  Dans  tout  le  Maine  ce  sont  des  révoltes 
populaires  qui  s'apaisent  au  moment  de  l'ouverture 
des  Etats  Généraux  (avril  1789),  pour  recommencer 
au  mois  de  mai  suivant,  comme  celle  de  Chantenay, 
que  surent  mal  endiguer  les  maréchaussées  de 
La  Suze  et  de  Sablé  (2).  Il  n'est  pas  de  semaine  qui 
n'apporte  alors  son  fait  nouveau,  sa  révolte  et  ses 
attroupements. 

A  Paris,  la  Bastille  a  été  prise,  et  cet  événement 
s'est  répercuté  dans  toutes  les  provinces.  Celles  du 
Maine  et  de  l'Anjou  n'en  ont  point  été  exemptes.  A 
Ballon,  le  23  juillet,  se  déroulent  des  scènes  atroces  (3). 
Partout  courent  des  bruits  sinistres  comme  la  démo- 
lition et  le  pillage  d'un  château  voisin  de  La  Flèche  (4), 
l'arrestation  à  Durtal  de  M.  de  Brissac,  les  revendica- 
tions hautaines  des  paysans  de  Château-du-Loir  (5). 

La  Flèche  ne  fut  pas  préservée  de  cette  surexcita- 
tion. ((  Le  bois,  raconte  M.  Gruson,  qui  s'est  trouvé 
gellé  dans  les  taillis  n'a  pas  eu  besoin  d'être  recepé, 
la  populace  s'en  est  emparé  sans  que  les  gardes  ny 
moi  ayons  ozé  nous  y  opposer  non  plus  qu'à  de  plus 
grandes  contraventions  qu'elle  a  commise  dans  tous 
les  autres  bois  »  (6).  Cela  se  passait  en  septembre. 
Deux  mois  plus  tard  les  vols  continuaient  toujours 
et  M.  Gruson  s'en  plaignait  à  nouveau  : 

((  Nos  gardes  et  moi  sommes  désolés  par  des  Brigans 

(i)  Arch.  d' Indre-et-Loire,  C.  98. 

(2)  Arch.  Nationales,  H  i453;  5  et  2S  juin  1789. 

(3)  R.  Triger,  L'année  lySg...  pp.  235  sq.  Cf.  Une  lettre  de  tjSg, 
dans  la  Province  du  Maine,  n°  de  juin  1894,  pp.  i65,  sq. 

(4)  R.  Triger,  op.  cit.,  p.  249. 

(5)  Extrait  des  Délibérations  du  corps  municipal  et  de  la  milice  boitr" 
geoise  de  la  ville  de  Château-du-Loir,  du  5  août  17  8g.  Au  Mans,  de 
l'imprimerie  Pivron,  4  p.  in-40. 

(6}  Lettre  de  Gruson  à  Figuières,  27  septembre  1789. 
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qui  s'atroupent  et  vont  journellement  dans  les  bois 
de  M.  le  Duc  en  abattant  ce  qui  leur  plaît  et  malgré 
les  représentations  sages  que  leur  font  les  gardes 
auxquels  ils  répondent  qu'ils  en  verront  bien  d'autres 
lorsqu'ils  y  viendront  par  centaines  et  ces  bois  sont 
autant  à  eux  qu'à  tous  autres.  Dittes-moi,  je  vous 
prie,  Monsieur,  ce  qu'il  faut  faire  à  ces  gens-là  qui 
n'ont  rien  à  perdre  »  (1). 

Contre  de  tels  désordres  que  va  faire  la  municipa- 
lité ?  Ya-t-elle  se  laisser  dépasser  par  le  flot  montant 
de  ces  pillages  et  de  ces  crimes  ?  Il  faut  bien  avouer 
que,  prise  de  peur,  elle  laissa  plutôt  faire  qu'elle 
n'arrêta  les  malfaiteurs. 

Elle  établit  seulement  une  milice  nationale,  dont  le 
corps  de  garde  fut  chauffé,  durant  l'hiver  peu  rude 
du  reste  de  1789-1790  (2),  aux  frais  du  duc  de  Praslin 
qu'elle  ne  protégea  guère  : 

«  ...  Le  major  de  la  milice  nationale  de  cette  ville 
m'est  venu  demander  du  bois  pour  le  corps  de  garde, 
il  m-'a  dit  que  les  seigneurs  voisins  en  donnaient, 
chacun  dans  leur  ville,  la  provision  nécessaire,  ce 
que  j'ai  depuis  vérifié  tant  à  Baugé,  au  Lude,  qu'à 
Durtal.  Dans  les  circonstances  présentes,  ne  convien- 
droit-il  pas,  sauf  le  meilleur  avis  de  M.  le  Duc,  à  en 
user  ainsi  que  les  seigneurs  voisins?  Cela  pourroit, 
je  crois,  opérer  un  bon  effet  pour  la  conservation  des 
bois  de  M.  le  Duc  en  réclamant  le  secours  de  la  mi- 
lice nationale  pour  écarter  les  attroupements  des  bri- 

(0  Lettre  du  même  au  même,  i8  novembre  178g  même  Chartrier. 
En  Anjou,  dont  était  encore  La  Flèche  à  cette  époque,  des  troubles 
analogues  et  même  plus  violents  eurent  lieu  au  Lion-d'Angers  et 
ailleurs. —  Cf.  Troubles  au  Lion-d'Angers,  Octobre  1789,  dav]S  Ande- 
gaviana,  t.  I,  p.  35o,  de  M.  Uzureau.  M.  R.  Triger  dans  son  intéres- 
sante étude  L'année  ijSg  au  Mans  et  dans  le  Haut-Maine,  signale 
des  excès  analogues  de  la  misère  dont  le  plus  saillant  épisode  est  le 
massacre  de  Ballon.  —  Cf.  aussi  M.  Sepet  :  La  chute  de  l'ancienne 
France,  pp.  201  sq. 

(2)  «  Il  n'y  a  pas  eu  d'hiver  ».  Lettre  de  Gruson  à  Figuicres,  18 
août  1790. 
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gands  lorsque  la  loy  martiale  aura  été  proclamée  »  (1). 

En  beaucoup  d'endroits,  au  Lude,  par  exemple,  on 
procède  avec  la  plus  grande  solennité  à  la  bénédiction 
des  drapeaux  de  milices  nationales.  «  Rien  ne  peint 
mieux,  écrit  M.  R.  Triger,  l'état  singulier  de  l'opinion 
à  cette  date  (août  1789)  que  ces  cérémonies  religieuses 
et  patriotiques  racontées  en  termes  enthousiastes  par 
les  contemporains.  On  y  retrouve  tout  ensemble,  l'ex- 
pression de  la  foi  sincère  des  populations,  la  manifes- 
tation des  illusions  les  plus  étonnantes,  une  horreur 
profonde  pour  les  premiers  excès  de  la  Révolution  et 
une  confiance  aveugle  dans  les  nouveaux  pou- 
voirs »  (2). 

Dès  septembre,  la  milice  fléchoise  est  organisée. 
Julien  Dubreuil,  Joseph  Buisneau  en  sont  sergents- 
majors;  Etienne  Foucault,  aide-major;  René  Chotard, 
tambour-major;  Adrien  Lusson,  Le  Roy,  Aubinet,  ser- 
gents. Elle  a  un  aumônier  attitré,  l'abbé  Mousset,  du 
collège  royal,  que  nous  rencontrerons  plus  tard  mêlé 
aux  affaires  de  la  Révolution.  A  cette  époque,  en  effet, 
quelques  membres  du  clergé  se  font  remarquer  par 
les  idées  fausses  et  les  théories  dangereuses  dont  leur 
ordre  tout  entier  sera  bientôt  victime  (3). 

Nombreux  pourtant  étaient  les  gardes  domaniaux 
de  La  Flèche.  C'étaient,  au  témoignage  de  certaines 
lettres,  de  rudes  gars  à  la  poigne  dure.  On  exigeait  d'eux 
non  seulement  des  forces  musculaires,  mais  encore 
«  bonne  vie,  mœurs  et  bonne  conduitte  ».  Ils  devaient 
«  savoir  lire  et  écrire  et  connaître  le  débit  du  bois  »  (4). 
Munis  de  leurs  fusils,  de   leurs    bandoulières   avec 

(i)  Lettre  du  même  au  même,  i8  novembre  178g. 

(2)  R.  Triger,  L'anuée  178g...  p.  256. 

(3)  Ces    détails    sont    extraits    des   Registres    de   létat- civil    de 
La  Flèche. 

(4)  Lettre  du  même  au  même,  27  septembre  1783. 
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écusson  de  cuivre,  «  ce  qui  est  à  présent  très  en  usage 
en  ce  pays  »  (l),  ils  s'elïorçaient  de  résister  à  l'orage. 

Outre  ces  gardes  et  cette  milice,  La  Flèche  possédait 
un  détachement  de  cavalerie  dont  était  chef  en  1789 
M.  Le  Bert  (2).  Le  10  janvier  de  l'année  précédente, 
M.  Dumas,  mestre  de  camp  d'infanterie,  aide-maréchal 
général  dos  logis  de  l'armée,  fut  envoyé  à  La  Flèche 
pour  examiner  si  des  emplacements  existaient  pour 
loger  GOO  hommes  et  GOO  chevaux  (3).  On  sait,  par 
ailleurs,  ([u'en  17G3  fut  établi  à  La  Flèche  un  escadron 
de  carabiniers  (4).  Quel  était,  au  juste,  le  rôle  joué 
par  cette  troupe  dont  les  quartiers  se  trouvaient  peu 
éloignés  du  château  ?  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
l'approfondir. 

Il  est  intéressant  cependant  de  noter  que  le  l*"""  dé- 
cembre 1788  le  capitaine  Pajot  de  Juvisy  se  lit  remar- 
quer par  la  fermeté  de  sa  conduite  à  La  Flèche,  où  il 
commandait  un  détachement  chargé  d'assurer  la 
sécurité  de  la  ville  et  des  environs.  Sa  Majesté  lui 
accorda  une  gratification  comme  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  en  cette  occasion  (5). 

On  sait  que  le  régiment  de  Chartres-Dragons  tenait 
garnison  au  Mans.  Or,  un  jour,  les  autorités  man- 
celles  reçoivent  du  ministre  de  la  guerre  l'ordre  de 
faire  partir,  le  4  octobre  1789,  pour  La  Flèche,  un 
escadron  entier  du  régiment  de  Chartres.  «  Sans  perdre 

(i)  Lettre  du  même  au  même,  4  février  1789, 

(2)  Lettre  du  duc  de  Praslia  à  Gruson,  18  novembre  1789,  qui  est 
la  rép:)nse  d'une  lettre  de  Gruson  au  duc,  du  i^'-  sept.    1789. 

(3)  Registres  de  Délibérations  de  l'Hôtel  de  Ville  de  La  Flèche,  10 
janvier  1788. 

(4)  Ch.  de  Montzey.  Hist.  de  La  Flèche  et  de  ses  Seigneurs,  t.  Il,  p. 
229.  Une  convention  fut  signée  entre  M.  Le  Bert  et  Gruson  (avec 
permission  du  duc  de  Praslin)  qui  permit  à  Le  Bert  «  chef  d'escadron 
au  régiment  Royal  de  cavalerie,  d'ouvrir  une  porte  dans  les  Prome- 
nades du  château  de  La  Flèche  »  Cette  convention  fut  déposée  au 
chartrier.  Lettre  du  duc  de  Praslin  à  Gruson.  i^"-  septembre  1789. 

(5)  Noies  du  capitaine  Menuau,  du  14"  Dragons,  reproduites  par 
R.  Triger.  Vannée  ijHg...  p.  287. 
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un  instant,  les  officiers  municipaux,  le  comité  géné- 
ral, la  commission  intermédiaire  de  l'assemblée  pro- 
vinciale se  réunissent  et  se  concertent  avec  M.  de  la 
Gondie,  qui  commande  le  régiment  en  l'absence  du 
comte  de  Valence.  On  dépêche  sur  le  champ  des  cour- 
riers au  comte  de  Tessé  et  au  marquis  de  Juigné  pour 
les  supplier  d'obtenir  la  révocation  d'nn  ordre  aussi 
malencontreux.  «  La  ville  du  Mans,  dit-on,  a  mis  la 
confiance  la  plus  méritée  dans  le  régiment  de  Chartres, 
au  zèle  dii(}uel  elle  doit  la  conservation  de  ses  ci- 
toyens et  de  leurs  propriétés,  menacées  journellement 
depuis  deux  mois  par  un  peuple  nombreux,  livré  à 
tous  les  excès  de  la  licence  et  toujours  prêt  à  se  révol- 
ter. »  Déjà  le  régiment  se  trouve  affaibli  par  les  déta- 
chements envoyés  à  Sillé,  à  Mamers  et  à  La  Flèche. 
S'il  faut  expédier  dans  cette  dernière  ville  un  esca- 
dron entier,  il  se  produira  nécessairement  une  nou- 
velle fermentation  «  dont  il  sera  impossible  d'arrêter 
les  effets  »;  bientôt  «  il  ne  restera  aux  habitants  que 
l'affreuse  perspective  du  désespoir  et  des  désordres 
infinis  qui  en  seront  la  suite  inévitable.  Les  lamen- 
tations sont  si  touchantes  que  le  ministre  se  laisse 
émouvoir  et  retire  son  ordre;  bien  mieux,  il  fait  ren- 
trer au  Mans  les  cavaliers  détachés  à  La  Flèche...  »  (1). 

* 
*  * 

De  tout  ceci,  il  résulte  donc  que  la  sécurité  des 
citoyens,  non  plus  que  celle  des  «  tailles  de  M.  le  Duc  », 
était  loin  d'être  assurée.  Et,  cependant,  en  ville,  des 
réverbères  éclairaient  les  rues  étroites  et  tortueuses . 
C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de 
M.  Figuières,  l'intendant  du  duc  de  Praslin  à 
Paris  : 


(i)  R.  Triger,  L'année  ijSg...  p.  269.  D'après  les  Reg.  de  délibé- 
rations de  l'Hôtel  de  'Vilie  du  Mans,  Ardu  municip.  n°  239  et  Arch, 
de  la  Sarthe  C  90. 
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«  Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  Au- 
gustin Salmon  par  latiiielle  il  me  marcjue  que  depuis 
quelques  tems  il  a  été  (luestion  d'établir  des  réver- 
bères à  La  Flèche,  qu'on  en  a  écrit  plusieurs  fois  à 
M.  le  duc  pour  l'engager  à  faire  les  frais  de  l'entretien 
seulement  d'un,  vis-à-vis  la  grand  porte  de  son 
château,  la  maison  de  ville  les  fournissant,  qu'on  n'a 
reçu  aucune  réponse,  ce  qui  a  décidé  les  voisins  à  se 
cotiser  ensemble  i)our  ledit  entretien  ;  le  plus  haut 
est  de  six  livres.  M.  Gruson  ne  les  donnera  qu'après 
avoir  reçu  ordre  »  (1). 

Cet  éclairage  était  insufTisant.  Malgré  tout,  les  rues 
étaient  peu  sûres.  C'est  que  dans  l'air,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  couraient  des  bruits  de  révolte.  La  révo- 
lution atmosphérique  de  1788-1789,  ne  faisait  en 
somme  que  préparer  les  voies  à  une  autre,  plus 
lourde  encore  de  conséquences,  celle  du  peuple  (2). 
Dans  les  campagnes  qu'elle  ravageait,  elle  semait  la 
soutïrance  et  apportait  un  nouvel  appoint  au  mé- 
contentement des  populations  excitées  déjà  par  les 
brochures  de  Sieyès,  de  Mirabeau  et  de  Turgot, 
répandues  en  grand  nombre  dans  les  bourgs  et  les 
villes. 

CHAPITRE  IV 

LES  ÉTATS  DE  1789  DANS  LA  SÉNÉCHAUSSÉE  DE  LA  FLÈCHE 


g  I.  —  Questions  préliminaires 
Depuis  le  26  août  1788,  le  Genevois  Jacques  Necker 

(i)  Lettre  de  Figuières  à  Gruson.  Paris,  i5  décembre  1788. 

(2)  M.  F.  Uzureau  a  publié  d'après  les  Affiches  d'Angers  une  note 
sur  l'Hiver  de  ijSS-iySg  en  Atijoii  dans  Andegaviana,  t.  II,  p.  137. 
Il  n'y  est  nullement  question  du  pays  Fléchois.  Par  ailleurs,  M.  C. 
Port  écrivit  naguère  l'Hiver  en  Anjou  dans  la  Revue  de  l'Anjou,  t.  II, 
4e  livraison,  avril,  1880. 
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était  pour  la  seconde  fois,  au  conseil  du  Roi,  directeur 
général  des  finances  et  ministre  d'Etat.  Aujourd'hui, 
la  situation  est  grave,  l'avide  archevêque  de  Sens, 
Brienne,  a  laissé  les  affaires  en  un  triste  état,  le  trésor 
à  peu  près  vide,  les  effets  royaux  dépréciés.  Il  ne  faut 
rien  moins  que  la  popularité  dont  jouit  déjà  Necker 
pour  secourir  le  gouvernement.  Le  ministre  sera-t-ii 
toujours  à  la  hauteur  de  sa  tâche?  Si  tout  d'abord  ses 
qualités  se  manifestèrent,  elles  s'éclipsèrent  bientôt 
devant  une  incertitude  de  volonté  que  M™''  de  Staël, 
sa  fille,  a  qualifié  de  maladie,  l'attribuant,  il  est  vrai, 
à  l'étendue  de  son  esprit  et  de  son  imagination. 

Un  de  ses  premiers  actes  fut  l'étude  des  Etats  Gé- 
néraux. Il  n'entre  point  dans  ce  travail  de  retracer  les 
nombreuses  réunions  qui  préludèrent  à  leur  convoca- 
tion. Retenons  seulement  que  la  deuxième  assemblée 
des  Notables  s'ouvrit  le  6  novembre  1788  pour  se  clô- 
turer le  12  décembre  suivant,  et  qu'elle  eut  pour 
conséquence  les  lettres  royales  du  24  janvier  1789.  A 
ces  lettres  annonciatrices  de  la  convocation  prochaine 
des  Etats  à  Versailles  était  joint  un  règlement  fait  par 
le  Roi  en  son  conseil,  à  la  même  date,  et  qui,  pro- 
mulguant les  dispositions  arrêtées  par  la  commission 
spéciale  instituée  à  cet  effet,  renfermait  pour  ainsi 
dire  la  loi  des  élections.  Il  entrait  dans  les  moindres 
détails  et  fixait  au  lundi  27  avril  l'ouverture  des  Etats. 

C'était  au  grand  sénéchal  d'épée  ou,  à  son  défaut,  au 
lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  principale  de 
la  province  qu'il  appartenait  de  transmettre  les  lettres 
royales  aux  divers  ordres  provinciaux.  En  1789,  ces 
deux  charges  étaient  vacantes  en  Anjou,  et  ce  fut 
M.  Marie-Joseph  Milscent,  lieutenant  particulier  de 
la  sénéchaussée  d'Angers,  frère  du  curé  de  La  Flèche, 
qui  les  remplaça  et  fit  connaître,  par  son  ordonnance 
du  14  février,  les  ordres  du  Roi. 

* 
*  * 
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VŒIX  DE  LA  MIMCIPALITK  FLÊCHOISE 

Les  Droits  du  Tiers.  —  Mémoire  des  Officiers  iniinicipaiix  et  rccomiiiaii- 
datioii  de  M.  dWine.  —  Le  Uélahlisseiiieiil  des  anciens  Etats. 

Avant  d'aborder  cet  liistori([ue  des  Etats  I^rovin- 
cianx,  il  convient  de  dire  un  mot  de  certains  vœux 
formulés  l'année  précédente  par  la  municipalité  flé- 
choise.  C'est  ainsi  que,  dans  une  délibération  de  THô- 
tel  de  Ville,  en  date  du  1'"''  décembre  1788,  la  muni- 
cipalité, imitant  en  cela  beaucoup  d'autres  villes,  avait 
demandé  une  représentation  double  pour  le  Tiers  et 
la  même  proportion  dans  la  composition  des  commis- 
sions pendant  la  tenue  des  Etats,  ainsi  que  le  sufïrage 
par  tète  et  non  par  ordre  : 

Aujourcriuii  premier  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
huit  en  l'assemblée  extraordinaire  de  nous  officiers  muni- 
cipaux de  la  ville  de  La  Flèche,  en  Anjou. 

M.  le  Maire  a  dit  que  dans  ce  moment,  où  de  toutes  les 
parties  du  royaume  le  tiers-état  réclame  le  droit  impers- 
criptible  d'être  représenté  proportionnellement  aux  pro- 
chains Etats  Généraux,  que  l'on  voit  de  tous  côtés  des  déli- 
bérations, des  arrêtés  à  cet  égard,  que  différentes  villes  ont 
envoyé  des  députés  à  la  cour  pour  solliciter  cette  justice  de 
la  bonté  du  Roy,  ne  pourroit-on  pas  nous  accuser  d'un  cou- 
pable silence,  si  dans  ce  mouvement  général  nous  ne  réu- 
nissions pas  nos  vœux  à  ceux  de  la  nation  entière. 

Avant  de  prendre  une  détermination  fixe  sur  un  objet 
aussi  intéressant  il  paroitra  sans  doute  indis])ensable  de 
convoquer  la  commune;  cette  assemblée  extraordinaire  ne 
peut  se  faire  sans  l'authorisation  du  commissaire  departy, 
la  demande,  et  l'obtention  de  cette  authorisation  emporte- 
roit  bien  du  temps,  et  dans  la  circonstance  actuelle  le 
moindre  delay  peut  être  bien  préjudiciable,  d'ailleurs  le  Roy 
par  arrêts  de  son  conseil  du  cinq  juillet  d"  ayant  demandé 
à  touttes  les  municipalités  du  royaume  et  même  à  tous  les 
citoiens  des  renseignemens,  des  éclaircissements  sur  la 
teniie  des  anciens  Etats  Généraux;  et  les  ayant  en  même 
temps  invité  en  bon  père  h  proposer  ce  qui  leur  paroitroit 
avantageux  pour  assurer  à  leur  prochaine  assemblée  le  suc- 
cès le  plus  complet;  d'après  cet  ordre  du  meilleur  des  roys, 
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les  officiers  municipaux  représentant  le  tiers-état  de  cette 
ville  ne  sont-ils  pas  suffisamment  authorisés,  ne  sont-ils 
pas  obligés  de  porter  aux  pieds  du  thrône  leurs  vœux  et 
leurs  réclamations. 

Sur  quoi  M.  le  Maire  ayant  prié  de  délibérer  après  avoir 
mûrement  examiné  une  affaire  aussi  importante,  il  a  été 
unanimement  arrêté  qu'on  supplieroit  Sa  Majesté  de  vouloir 
ordonner 

1°  Que  les  députés  du  tiers-état  de  cette  ville  et  district 
qui  seront  nommés  pour  les  prochains  Etats  Généraux  se- 
ront égaux  à  ceux  des  deux  autres  ordres  du  clergé  et  de 
la  noblesse  réunis  et  choisis  tians  le  même  ressort. 

2°  Que  la  même  proportion  sera  observée  dans  la  compo- 
sition des  commissaires  pour  le  travail  des  Etats  durant  la 
tenue  dans  celle  des  Commissions  Intermédiaires. 

3°  Que  les  suffrages  se  compteront  par  tête  et  non  par 
ordre. 

4°  Que  les  députés  du  tiers-état  seront  choisis  par  luy- 
même  et  parmy  les  membres  qui  le  composent,  qu'ainsi  les 
nobles  et  annoblis  ne  pourront  jamais  estre  élus  députés  du 
tiers. 

5°  Que  la  corvée  qui  provisoirement  a  été  remplacée  dans 
cette  généralité  par  une  imposition  sur  les  taillables  seuls 
sera  décidément  arrêtée  dans  cette  nouvelle  forme,  à  la 
charge  néantmoins  que  les  deux  autres  ordres  y  seront 
contribuables  proportionnellement  à  leurs  propriétés  res- 
pectives dans  chaque  paroisse  ou  communauté. 

Arrête  en  même  temps  que  copie  de  la  présente  délibéra- 
tion sera  envoyée  à  Monseigneur  l'Intendant  de  la  Généralité 
de  Tours,  ainsi  qu'aux  municipalités  de  Nantes  et  de  Quim- 
per,  et  même  aux  députés  de  la  même  ville  de  Nantes 
actuellement  à  la  cour  pour  solliciter  le  succès. 

Fait  et  arrêté  audit  hôtel  de  La  Flèche  lesdit  jour  et  an 
que  dessus. 

De  la  Rue,  maire;  Bodin,  échevin  ;  AuvÉ  d'Aubigny, 
échevin;  Auguste  Salmon,  assesseur;  Davy,  procureur 
du  Roy  (1). 

{i)  Registres  des  Délibérations  de  VHôtel  de  Ville  de  La  Flèche^ 
iy82-i  j 88,  ff"' 97  recto  et  verso.  Cette  délibération  est  reproduite 
dans  la  Collection  générale  des  Trocès-verbaux,  mémoires,  lettres  et 
autres  pièces  concernant  les  députations  à  V Assemblée  Nationale  de 
ijSg.  Archives  Nationales,  B  111,  t.  VII,  pp.  ygS-ygg  (Sénéchaussée 
d'A  ngers). 
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Le  6  décembre  suivant,  la  délibération  fut  recom- 
niandéoà  Xecker  par  M.  d'Aine,  intendant  de  la  (îéné- 
ralité  de  Tours  : 

Monsieur, 

La  ville  de  La  Flèctie  me  fait  part  d'un  vœu  exi)rimé  dans 
une  délibération  qu'elle  a  l'tionneur  de  vous  adresser,  par 
lequel  elle  exprime  avec  plus  de  précision  et  de  développe- 
ment le  vœu  qui  devient  le  général  de  toutes  les  communes 
que  Tordre  du  tiers  ait  un  nombre  de  représentans  égal  aux 
deux  autres  réunis.  Cette  ville,  composée  d'babitants  francs 
et  loyaux,  dépositaire  du  cœur  d'Henri  IV,  et  digne  de  le 
posséder,  est  la  seule  de  l'Anjou  qui  n'ait  rien  pris  de  l'es- 
prit dont  les  principaux  membres  de  l'assemblée  provin- 
ciale ont  imbu  cette  province,  et  elle  mérite  la  faveur  du 
gouvernement  par  son  attachement  imperturbable  aux  an- 
ciens principes,  auxquels  on  livre  aujourd'hui  tant  d'at- 
taques. 

Je  suis  avec  respect... 

d'Aine  (1). 

Le  17  décembre,  les  «  officiers  municipaux  »  l'ex- 
pédiaient à  Paris  avec  cette  lettre  : 

Monseigneur, 

Dans  ce  moment  où  le  tiers-état  du  royaume  réclame  des 
droits  qu'il  semble  tenir  de  la  nature  et  qui  conséquemment 
sont  imprescriptibles,  nous  avons  cru  qu'il  était  de  notre 
devoir,  ayant  le  même  intérêt  de  former  la  même  demande 
et  nous  avons  arrêté  la  délibération  que  nous  prenons  la 
liberté  de  vous  adresser. 

Quoi  que  notre  ville  soit  petite  nous  avons  également  des 
droits  à  la  justice  du  souverain;  déjà  il  a  rempli  une  partie 
de    nos   vœux,    en   vous    confiant  l'administration   de  ses 

(i)  «  Lettre  de  M.  Laire  (sic)  à  M.  Necker,  en  faveur  de  la  séné- 
chaussée de  La  Flèche  datée  de  Tours  6  décembre  1788.  »  Archives 
Nat.  B  IH,  7,  pp.  8o2-8o3.  Annales  Fléchoises,  t.  II,  pp.  247  sq. 
a  Nous  avons  besoin  du  concours  de  nos  fidèles  sujets,  disaient  les 
lettres  de  janvier  1789,  pour  nous  aider  à  surmonter  les  difficultés 
où  nous  nous  trouvons  relativement  à  l'état  de  nos  finances,  et  pour 
établir,  suivant  nos  vœux,  un  ordre  constant  et  invariable  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement  qui  intéressent  le  bonheur  de  nos  sujets 
et  la  prospérité  de  notre  royaume.  » 
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finances,   que  ne  devons-nous  pas  attendre  de  sa  bonté 
quand  elle  sera  guidée  par  la  sagesse  de  vos  conseils. 
Nous  sommes...  etc.. 

André  d'Aubigny,  éclievin;  Eodin,  Davy-Lammerie  et 
Auguste  Salmox,  assesseurs;  de  la  Rue,  maire; 
Davy,  p"'  du  Roy  (1). 

*  * 

Cette  même  année,  nous  lavons  vu,  la  Commission 
Intermédiaire  d'Anjou  rédigeait  un  mémoire  au  Roi 
pour  demander  le  rétablissement  des  anciens  Etats. 
Se  faisant  l'écho  de  ces  revendications,  les  membres 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  La  Flèche  —  non  suivis  en  cela 
par  ceux  d'Angers  —  demandèrent,  dans  la  séance 
du  8  janvier  1789,  «  le  rétablissement  projeté  ».  Du  10 
au  13  janvier,  les  otïiciers  de  la  sénéchaussée  de  l'é- 
lection, du  grenier  à  sel,  le  clergé,  la  noblesse,  le 
présidial,  les  médecins,  les  notaires,  les  marchands  et 
artisans  approuvèrent  unanimement  la  décision  de  la 
municipalité  (2). 

Louis  CALEXDINJ. 

(A  suirre.) 


(i)  Arch.  Sat.  B  III,  7,  pp.  793-794. 
(2j  Ch.  de  Montzey,  op.  cit.  t.  III,  p.  7. 


UNE  DATE  DANS  LA  CARRIÈRE  DEJ.  A.  DE  BAIF 


Dans  le  numéro  de  mai  des  Modem  Lanyuage 
Notes  (p.  146),  M.  Edgar  S.  Ingraham  appelle  l'atten- 
tion sur  certaine  difliculté  relative  à  une  date  de  la 
carrière  de  Baïf.  Dans  un  sonnet  adressé  à  Muret,  le 
poète  dit  qu'il  a  écrit  les  Amours  de  Méline  : 

Sur  les  rives  de  Seine 
Lorsque  neuf  mois  je  contoy  sur  vingt  ans  (1). 

Ce  dernier  vers  a  été  interprété  par  Becq  de  Fou- 
quières  et  Marty-Laveaux  en  ce  sens  «  vingt  ans  et 
neuf  mois  ».  Comme  Baïf  était  né  en  février  1532,  il 
aurait  composé  ces  sonnets  à  Méline  en  novembre 
1552.  On  peut  alors  s'étonner  un  peu  de  voir  l'ouvrage 
achevé  et  imprimé  dès  le  10  du  mois  suivant  (2). 
C'est  vraiment  se  précipiter  à  l'imprimerie,  et  une 
ardente  aspiration  vers  la  gloire  poétique,  comme  le 
dit  Becq  de  Fouquières,  suffirait  à  peine  pour  rendre 
compte  d'une  pareille  hâte.  M.  Ingraham  croit  avoir 
trouvé  une  meilleure  solution  de  cette  difficulté.  Sui- 
vant lui,  Becq  de  Fouquières  et  Marty-Laveaux  se 
sont  trompés  tous  les  deux  dans  l'interprétation 
qu'ils  ont  donnée  du  vers  cité  plus  haut.  Sur  est  em- 
ployé ici,  comme  il  arrive  assez  souvent  en  français, 
tant  ancien  que  moderne,  dans  le  sens  de  vers,  pré- 
position de  temps.  Neuf  mois  sur  vingt  ans  ne  signifie 
pas  vingt  ans  et  neuf  mois,  mais  neuf  mois  dans  la 
direction  de  vingt  ans,  c'est-à-dire  dix-neuf  ans  et 
neuf  mois.  Cela  fait  disparaître  la  difficulté  quant  à  la 
date  de  la  publication,  et  en  même  temps  Baïf  ne  peut 

(i)  Ed.  Maiiy-Laveaux,  vol.  I,  p.  26. 

(2)  C'est  la  date  du  privilège.  Mais  lé  livre  porte  la  date  de  ibôi, 
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qu'y  gagner  :  ses  Amours  de  Méline  sont  loin  d'être 
son  meilleur  ouvrage  et  ce  n'est  que  justice  pour  sa 
réputation  que  de  leur  assigner  une  date  aussi  reculée 
que  possible  dans  sa  carrière. 

L'interprétation  proposée  par  M.  Ingraham  semble 
au  premier  abord  très  plausible  (bien  qu'il  ne  cite 
aucun  exemple  de  sur,  dans  le  sens  de  vers  préposi- 
tion de  temps,  précédé  d'un  adjectif  numéral).  Cepen- 
dant on  peut  encore  se  demander  si  Becq  de  Fou- 
quières  et  Marty-La veaux  n'étaient  pas  dans  le  vrai. 
Le  texte  cité  par  M.  Ingraham  et  qui  a  été  adopté  par 
tous  les  éditeurs  modernes,  résulte  d'une  correction 
postérieure.  Dans  l'édition  originale  de  1552,  le  vers 
en  question  est  ainsi  conçu  : 

[ces  vers] 
Que  ie,  féru  d'un  fier  diuin  visage, 
Chante  suyuant  le  riuage  de  Seine 
Or  que  vingt  ans  ie  franchi  de  neuf  moys  (1). 

Cela  au  moins  est  très  clair  :  Baïf  veut  dire  qu'il 
était  âgé  de  vingt  ans  et  neuf  mois.  Le  même  passage 
dans  sa  forme  originale,  nous  donne  aussi  une  solu- 
tion très  aisée  de  la  difficulté  relative  à  la  date  de, 
publication.  Remarquons  que  le  sonnet  à  Muret  est 
placé  en  1552  à  la  tin  du  Premier  Livre,  comme  une 
sorte  de  conclusion,  et  d'ailleurs  que  tous  les  verbes 
sont  au  présent  :  évidemment  ie  chante  ne  se  rapporte 
pas  au  temps  de  la  composition,  mais  à  la  date  de  la 
publication.  C'est  au  moment  où  le  poète  est  sur  le 
point  de  livrer  à  l'imprimeur  son  manuscrit,  terminé 
peut-être  depuis  quelque  temps,  qu'il  s'écrie  :  a  Moi, 
Ba'if,  âgé  de  vingt  ans  et  neuf  mois,  je  chante  l'amour 
dans  mon  livre  de  sonnets.  »  Dans  les  éditions  sui- 
vantes il  rapportait  tout  cela  au  passé  et  écrivait  : 
«  l'alloy  chantant lorsque  ie  contoy )).  Mais  il 

(t)  Marty-Laveaux,  Vol.  I,  p.  402,  n.  18.  «  Le  texte  (du  sonnet  à 
Muret)  a  été  assez  profondément  moditié,  «  dit  MartyLaveaux  ;  mais 
il  cite  seulement  le*  trois  vers  que  j'ai  donnés  ci-dessus. 
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voulait  simplement  dire  par  là  que  c'était  à  l'Age  de 
vingt  ans  et  neuf  mois  qu'il  avait  publié  son  premier 
volume  de  vers. 

Lucien  FoLLKT, 
Bryn  Mawr  Collège.  U.  S.  A. 

(Extrait  de  Modem  Language  Notes). 

Traduit  par  E.  COUEFFIX. 
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L'ASCENDANCE    PATERNELLE 

DE 

Guillaume  Fouquet  de  laVarenne 

PROUVÉE    PAR    SA    PARENTÉ 
AVEC    LES  CHRISTOPHE   FOUQUET  DE   CHALAIN 


Les  documents  puisés  au  fonds  Choiseul  de  La 
Flèche  m'ont  permis  d'établir,  d'une  façon  certaine, 
les  grands  traits  de  l'ascendance  maternelle  de  Guil- 
laume Fouquet  de  la  Varenne.  Resterait  à  mettre 
debout,  chose  plus  importante  encore,  sa  filiation 
paternelle. 

L'origine  de  sa  race  est  jusqu'à  présent  demeurée 
l'objet  d'un  litige  constant  entre  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'histoire  angevine. 

Les  uns  se  plaisent  à  voir,  dans  la  branche  des 
Fouquet  de  la  Yarenne,  un  rameau  de  la  famille 
Fouquet  deBelle-Isle.  D'autres  considèrent  Guillaume 
de  la  Varenne  comme  un  simple  aventurier,  auteur 
de  sa  lignée  ainsi  que  de  sa  fortune. 

Les  premiers  ont  pour  eux  Laine  (1),  Potier  de 
Courcy  (2)  et  M.  Juge  (3)  ;  les  seconds,  Saint-Si- 
mon (4),  la  Chenaye-Desbois  (5),  Jules  Clère  (6)  et 
M.  de  Montzey  (7). 

(i)  Dictionnaire  véridique  des  maisons  nobles  de  France,  1818. 

(2)  Suite  au  Père  Anselme. 

(3)  Revue  nobiliaire  publiée  par  Sandret,  t.  III,  p.  69,  i865, 

(4)  Mémoires,  collection  des  grands  écrivains  de  la  France. 
Régnier,  t.  VII,  p.  78. 

^5)  Tome  VI. 

(6)  Histoire  de  l'Ecole  de  La  Flèche. 

(7)  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses  Seigneurs,  t.  II,  p.  23. 
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Je  veux  dire  tout  de  suite  que  le  sentiment  qui  pré- 
domine au  sujet  de  la  Varenne  aventurier  repose, 
en  général,  uniquement  sur  les  racontars  des  mé- 
moires du  XVII«  siècle.  La  Varenne,  homme  de 
confiance  de  Henri  IV,  détenait  pas  mal  de  secrets  : 
secrets  d'Etat;  secrets  d'amour.  De  plus,  il  a  été  le 
principal  auteur  du  rappel  des  Jésuites.  Cela  lui  valait 
des  envieux  féroces  et  des  ennemis  acharnés.  Il  ne 
faut  pas  croire  la  moitié  de  ce  que  racontent  l'Etoile, 
Tallemant  des  Réaux,  Saint-Simon. 

On  argumente  aussi  du  titre  qu'il  portait  d'abord 
d'Ecuyer  des  cuisines  de  Catherine,  sœur  du  roi  pour 
en  faire  un  valet.  Or,  Ecuyer  de  cuisine  n'est  pas 
nécessairement  synonyme  de  cuisinier.  Ecuyer  de 
cuisine  peut  représenter  une  charge  honorifique  dont 
plusieurs  personnages  de  familles  illustres  ne  se 
trouvèrent  point  humiliés.  On  ne  saurait,  en  tous  cas, 
trouver  là  une  preuve  de  la  basse  extraction  de  la 
Varenne. 

Et  d'ailleurs  les  Economies  Royales  (1)  sont  positives 
sur  ce  point  : 

«  Dix  ou  douze  jours  après  que  vous  fustes  séparé 
«  de  cette  princesse  (2)  en  si  mauvais  mesnage  qu'il  a 
«  esté  dit  cy  devant,  elle  receut  divers  advis  comme 
«  vous  l'avez  sceu  depuis  par  Madame  de  Pangeas,  de 
«  ses  serviteurs  en  cour,  mais  principalement  du  sieur 
«  de  la  Varenne,  lequel  elle  scavait  l'affectionner  in- 

(i)  T.  III,  p.  54,  collection  Peiitot. 

(2)  Il  s'agit  de  Madame  Catherine  et  d'une  négociation  laborieuse 
dont  le  roi  avait  chargé  Sully,  touchant  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le 
comte  de  Soissons.  Madame  Catherine  aimait  le  comte,  et  Henri  IV  ne 
Youlait  pas  qu'elle  l'épousât.  Le  ministre,  en  cette  circonstance,  éprouva 
la  rancune  de  Madame  Catherine  et  ne  dut  qu'aux  bons  offices  de  la 
Varenne  son  raccommodement  avec  elle. 

Jamais  Sully,  qui  pourtant  n'aimait  pas  la  Varenne,  n'insinue  qu'il 
ait  été  cuisinier  ou  marmiton,  et,  s'il  s'étonne  ici,  par  la  plume  de  ses 
secrétaires,  de  la  fortune  faite  par  «  un  homme  de  la  sorte  »,  c'est, 
qu'en  effet,  si  l'on  considère  le  point  de  départ  très  modeste,  on  peut 
admirer  le  point  d'arrivée  très  magnifique, 

13 
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ft  finiment,  ne  s'estant  jamais  présenté  occasion  qu'il 
((  ne  luy  eust  tesmoigné,  pour  ce,  comme  il  le  publiait 
«  luy  mesme,  que  l'ayant  servie  en  l'un  des  sept  otli- 
«  ces  de  sa  maison,  elle  l'avoit  donné  et  continuelle- 
(c  ment  recommandé  au  Roy,  et,  par  conséquent,  esté 
«  en  partie  cause  de  cette  grande  fortune  qu'il  avoit 
«  faite  pour  un  homme  de  sa  sorte.  » 

Les  assertions  de  Saint-Simon  ne  doivent  être  ad- 
mises qu'avec  la  plus  grande  réserve,  tout  le  monde 
le  sait. 

Saint-Simon  dit  :  «  ....la  mère  de  cette  Avaugour 
«  était  Fouquet,  non  des  Foucquets  du  surintendant, 
((  mais  propre  tille  de  ce  cuisinier....  »  (1). 

Et  l'auteur  des  notes  de  l'édition  citée,  ajoute  : 
«  Saint-Simon  afiecte  d'orthographier  différemment 
«  les  deux  noms.  Il  a  tort  sur  ce  point  si  non  sur  l'iden- 
«  tité  d'origine,  identité  admise  par  quelques-uns  ». 
L'avis  de  Jules  Clère  importe  peu.  Cet  auteur  est 
du  nombre  de  ceux  qui  mettent  la  légende  sur  le 
même  pied  que  l'histoire  et  qui  même,  au  besoin, 
amplifient  la  légende.  Jules  Clère  traite  la  Yarenne  de 
petit  pâtre  roux;  probablement  parce  que  cela  cadrait 
bien  avec  son  nom  de  Fouquet  qui  veut  dire  écureuil; 
et  nous  savons,  par  un  document  incontestable,  que 
Guillaume  avait  la  barbe  et  les  cheveux  très  noirs.  Le 
reste  est  à  l'avenant. 

La  théorie  de  U.  de  iMontzey  aurait  beaucoup  plus 
de  poids.  M.  de  Montzey  était  un  travailleur  conscien- 
cieux, un  compilateur  passionné.  Malheureusement 
il  n'a  cité  aucune  source  ;  de  sorte  que  ses  opinions 
restent  des  opinions  personnelles,  toujours  discuta- 
bles. En  l'occurrence,  nous  devons  d'autant  plus 
regretter  le  système  de  notre  compatriote  qu'il  a  eu 
entre  les  mains  les  archives  d'Ambrières,  appartenant 

(î)  Mémoires  ;  collection  des  grands  écrivains  de  la  France,  t.  VII, 
p.  78. 
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jadis  à  M.  Gouin.  Ces  archives  contenaient  plusieurs 
liasses  relatives  aux  Fouquet  de  la  Varenne.  A  la  mort 
de  M.  Gouin,  le  chartrier  a  été  dispersé.  Que  sont 
devenu  les  liasses  la  Varenne?  Si  quelqu'un  pouvait 
répondre,  il  rendrait  service  à  l'histoire  locale. 

J'ai  longtemps,  moi-même,  cru  que  La  Varenne  ne 
pouvait  être  rattaché  à  aucune  famille  de  nom  iden- 
tique. Les  recherches  auxquelles  je  m'étais  livré  ne 
m'avaient  fourni  que  des  preuves  négatives. 

Je  correspondais  alors  avec  M.  d'Achon,  l'un  des 
généalogistes  les  mieux  documentés  et  les  plus  sa- 
gaces  des  provinces  de  l'Ouest.  M.  d'Achon,  tout  en 
constatant  les  lacunes,  opinait  pour  l'origine  com- 
mune des  la  Varenne  et  des  Belle-Isle.  Depuis,  les 
hésitations  de  M.  d'Achon  ayant  pris  davantage  de 
force  le  déterminèrent,  je  crois,  à  ï)encher  vers  le 
thème  contraire. 

En  réalité,  pour  tout  homme  soucieux  de  n'appuyer 
ses  études  que  sur  des  vérités  certaines,  il  ne  pouvait 
y  avoir  d'autre  manière  de  penser. 

Les  généalogies  de  Guillaume  Fouquet  de  la  Va- 
renne et  de  Nicolas  Fouquet  de  Belle-Isle  ont  été 
dressées  après  coup,  lorsque  chacun  de  ces  person- 
nages, monté  par  son  propre  mérite  au  faîte  des 
grandeurs,  eut  brillé  d'un  vif  éclat  et  illuminé  sa 
famille  de  reflets  notoires. 

La  généalogie  des  Belle-Isle  ne  paraît  pas  avoir  été 
mise  sur  le  chantier  avant  1660,  époque  à  laquelle  le 
célèbre  Nicolas  s'adressant  à  d'flozier  lui  demandait 
de  procéder  à  des  recherches  (l). 

Telle  qu'on  la  connaît  aujourd'hui ,  fourmillant 
d'omissions,  de  doubles  emplois,  de  labyrinthes,  elle 
fut  rédigée  en  1722.  Il  n'est  pas  facile  de  s'y  diriger. 

S'il  existait  un  point  de  contact  entre  les  Belle-Isle 

(i)  Bib.  nat.  Dossiers  bleus  7282.  Lettre  de  d'Hozier  à  Nicolas  Fou- 
quet, 29  février  i65o. 
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et  les  la  Varenne,  il  devait  se  trouver  aux  environs 
de  Martin ,  père  de  Guillaume. 

M.  de  Montzey  aurait  peut-être  pu  trancher  la  ques- 
tion, car  il  eut  entre  les  mains  le  texte  du  contrat  de 
mariage  de  Martin  qui,  dit-il,  faisait  partie  des  pièces 
du  Chartrier  d'Ambrières.  Comment  l'auteur  de  VHis- 
toire  de  La  Flèche  a-t-il  laissé  échapper  une  si  rare 
occasion  de  noter  quels  étaient  les  père  et  mère ,  les 
frères  ou  sœurs,  les  cousins  de  la  Varenne.  Géné- 
ralement tout  contrat  de  mariage,  même  de  cette 
époque,  contient  des  indications  précieuses  en  ce 
genre. 

A  la  bibliothèque  nationale,  ni  les  dossiers  bleus, 
ni  les  pièces  originales  ne  permettent  de  soulever  le 
moindre  coin  du  voile. 

On  ne  trouve  pas  de  renseignements  non  plus  dans 
l'important  ouvrage  que  M.  J.  Lair  a  consacré  à 
Nicolas  Foucquet  (1).  L'auteur  a  été  amené  cependant 
à  étudier  la  généalogie  du  surintendant. 

Les  dossiers  bleus  disent  que  les  Fouquet  des  Mou- 
lins-Neufs, d'où  sont  issus  les  Fouquet  de  Belle-Isle, 
après  avoir  joui  d'une  certaine  illustration  reçurent 
divers  coups  de  la  fortune  vers  1520,  après  quoi,  les 
enfants  de  Guyon  Fouquet  et  de  Jeanne  de  Charnacé 
furent  obligés  de  vendre  leurs  biens  et  de  s'expatrier. 
C'est  précisément  à  cette  époque  que  le  rameau  des 
la  Varenne,  s'il  existait,  devait  avoir  commencé.  Fal- 
lait-il attribuer  à  ces  revers  passagers  l'obscurité  qui 
règne?  Ou  convenait-il,  selon  le  silence  des  textes,  de 
tenir  pour  avéré  que  Guillaume  Fouquet  n'a  point 
d'origine  connue  remontant  au-delà  de  son  père 
Martin  ? 

J'avais  fini  par  adopter  fermement  cette  thèse, 
lorsqu'en  dépouillant  le  fonds  Choiseul ,  mes  yeux 
furent,  à  diverses  reprises,  attirés  par  le  nom  de 

(t)  2  vol.  chez  Pion,  1890» 
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Christophe,  et  mon  attention  sollicitée  par  le  titre  de 
Comte  de  Chalain.  Il  y  a  une  branche  des  Belie-Isle 
dont  plusieurs  générations  portent  le  nom  de  Chris- 
tophe, et  toutes  sont  désignées  par  le  titre  de  comte 
de  Giialain.  Si  les  Christophe  comtes  de  Chalain  figu- 
raient à  l'occasion  de  diverses  circonstances  au  mi- 
lieu des  archives  des  la  Varenne,  c'est  donc  qu'ils 
étaient  leurs  parents,  et,  s'ils  étaient  leurs  parents, 
c'est  donc  que  les  la  Varenne  se  rattachaient  aux 
Belle-Isle. 

Or,  selon  cette  conclusion  logique,  deux  pièces  du 
fonds  Choiseul  révèlent  positivement  la  parenté  de 
la  branche  de  la  Varenne  avec  la  branche  de  Chalain, 
par  conséquent,  la  communauté  d'origine  avec  les 
Belle-Isle. 

Après  la  mort  de  Catherine  Foussard,  épouse  de 
Guillaume  Fouquet,  survenue  en  16013,  il  fut  néces- 
saire de  nommer  un  curateur  à  deux  de  ses  enfants 
mineurs.  Or,  voici  quel  fut  le  curateur  et  comment 
on  le  désigna  : 

«  En  l'évocation  que  le  procureur  du  roy  en  ce  jour 
«  a  fait  bailler  à  chacun  de  messire  Guillaume  Fou- 
«  quel,  chevalier  de  l'ordre  du  roy,  conseiller  d'estat 
«  et  privé,  sieur  de  la  Varenne,  Baron  de  Saincte 
«  Suzanne,  gouverneur  pour  Sa  Majesté  des  villes  et 
((  chasteaux  d'Anjou  et  de  La  Flèche,  Guillaume  Fon- 
ce quet,  abbé  d'Esnay  (l),  conseiller  du  roy  en  sa  court 
«  de  parlement  à  Paris,  Abraham  Fouquet,  escuyer, 
((  sieur  du  Mortier,  Martin  Fouquet  .(2),  escuier,  sieur 
«  de  la  Patrière,  noble  homme  Anne  de  Foussard, 
«  sieur  de  la  Maconnière,  et  noble  homme  Bené  des 
«  Boas  (3),  conseiller  du  roy,  lieutenant  en  ceste  sé- 
((  néchaussée  et  siège  présidial  de  La  Flèche ,  mary 


(i)  Fils  aîné  de  Guillaume  de  la  Varenne. 

(2)  Abraham  et  Martin,  frères  de  Guillaume  de  la  Varenne. 

(3)  Lisez  :  des  Bois. 
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«  dedameMagdelaine  de  Foussard  (1),  pour  pourvoir 
((  René  Foucquet,  escuier,  et  damoiselle  Catherine 
«  Foucquet,  enfans  mineurs  dudict  sieur  chevalier  et 
«  de  defïuncte  dame  Catherine  de  Foussard,  son  es- 
«  pouse,  à  fin  d'inventaire  et  donner  advis  audict 
«  curateur  que  le  don  faict  par  lad.  defïuncte  audict 
((  sieur,  porté  par  son  testament  du  trentiesme  may 
«  et  codicille  sur  icelluy  du  sixième  aoust  dernier, 
((  dont  ledict  sieur  chevalier  a  requis  l'entérignement 
((  et  desquels  lecture  a  esté  faicte  en  l'audience  des 
«  coures,  le  vingticsme  jour  de  ce  moys.  Et  ce  jour- 
«  dhuy  sont  comparus  en  leurs  personnes  tous  les 
((  dessus  d.  lesquels  le  serment  deux  prins  au  cas, 
((  ont  tous  concordement  nommé  et  ellu  pour  cura- 
((  teur  particullier  en  cause  messire  Christophe 
«  Foucquet,  chevalier,  sieur  de  Chalain,  et  de  la  Ha- 
«  rangère  et  de  la  Haye,  conseiller  du  roy  en  son 
«  conseil  destat  et  président  en  sa  court  de  parlement 
«  de  Bretaigne,  cousin  desdicts  mineurs,  et  auquel 
«  sieur  président,  après  avoir  entendu  la  teneur  et 
((  lecture  desdicts  testament  et  codicille,  ont  donné  et 
«  donnons  advis  consentir  l'entérignement  dud.  testa- 
«  ment  et  qu'il  soit  proceddé  à  la  confection  de  l'inven- 
((  taire  aux  fins  de  quoy  ont  constitué  et  constituons, 
«  maistre  Paul  Le  Tendre,  leur  procureur  pour  le 
«  déclarer  ainsi  quand  et  comme  il  appartiendra.  Au 
«  moyen  de  quoy  avons  pourveu  et  pourvoyons  ledict 
«  sieur  de  Chalain  président,  curateur  à  ceste  cause 
((  auxdicts  mineurs  et  ordonné  qu'il  sera  faict  inven- 
«  taire  des  biens  meubles,  filtres  et  enseignemens 
((  relaissés  par  la  dicte  defïuncte  à  la  conservation  de 
«  quil  appartiendra  et  que  ledict  sieur  Président  sera 
«  appelé  pour  prester  serment  ;  décernons  acte  aud. 
«  sieur  de  la  Varanne  de  ce  quil  a  accepté  et  accepte 


(i)  Anne  et  Magdelaine  Foussard,  frère  et  sœur  ou  neveux  de  Ca- 
therine Foussard. 
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«  la  garde  noble  de  ses  enfans  mineurs  et  mandons 
((  au  premier  sergent  de  céans  faire  tous  exploits  en 
a  exécution  des  présentes.  Donné  à  La  Fléclie,  par 
«  devant  nous,  Charles  Treton ,  premier  conseiller  et 
((  juge  magistrat  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial 
«  de  La  Flèche,  pour  l'absence  de  Monsieur  le  lieute- 
«  nant  général  et  départ  de  Monsieur  lassesseur, 
«  audictlieu,  le  jeudy  vingt  septiesme  jour  du  mois 
((  d'octobre,  l'an  mil  six  cens  cinq.  » 

L'année  suivante  IGOG,  on  voit  apparaître  de  nou- 
veau Christophe  Fouquet,  comme  curateur,  lors  de  la 
promesse  de  mariage  échangée  entre  René  de  la  Va- 
renne  et  Jeanne  de  Girard. 

Ce  Christophe  Fouquet,  né  en  la()2,  était  le  second 
fils  de  François  Fouquet  P"^  du  nom,  seigneur  des 
Moulins-Neufs.  Il  avait  épousé,  en  1588,  Elisabeth 
Barri n  et  était  président  au  Parlement  de  Bretagne 
depuis  1593  sur  résignation  de  son  beau-père,  Jacques 
Barri  n  (1). 

Il  avait  acheté,  le  26  mai  1582,  à  Jeanne  de  Sce- 
peaux,  veuve  d'Antoine  d'Espinay,  la  châtellenie  de 
Chalain,  relevant  du  château  d'Angers,  située  auprès 
de  Candé,  en  Anjou.  Il yfonda,  en  1614,  un  couvent  de 
Carmes  dont  la  bénédiction  fut  faite  par  Guillaume 
Fouquet,  évéque  d'Angers,  le  21  décembre  1618,  et  où 
il  fut  enterré  en  1628(2). 

Sa  parenté  est  certaine  avec  les  la  Varenne,  puisque 
dans  la  circonstance  importante  et  honorifique  relatée 
par  le  texte  ci-dessus,  il  est  l'élu  du  conseil  de  famille 
en  qualité  de  cousin. 

Cette  parenté  se  trouve  encore  affirmée  par  une 
nouvelle  intervention,  dans  les  affaires  des  la  Varenne, 
d'un  autre  Christophe  11^  du  nom,  petit-fils  de  celui 
dont  je  viens  de  parler. 


(i)  Dossiers  bleus  7282  ',  bib.  nat. 

(3)  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire  (C  Port.) 
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Après  le  décès  de  René  P^  survenu  en  l'année 
1655,  Marie,  l'une  de  ses  filles,  suivit  à  Paris  Madame 
de  laYarenne  et  continua  de  résider  avec  elle  jusqu'en 
1674,  époque  à  laquelle  ladite  dame  décéda.  Quelque 
temps  auparavant  Marie  était  tombée  en  démence. 
Aussitôt  après  la  mort  de  sa  mère  elle  fut  interdite 
par  sentence  du  lieutenant  civil  de  Paris,  en  date  du 
3  juillet  1674,  ayant  pour  curateur  son  frère 
René  II  (1). 

Mais  certaines  difTicultés  d'intérêts  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici  et  qui,  du  reste,  n'ont  rien  à 
faire  en  l'occurrence,  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre 
René  II  et  ses  neveux  de  Champagne.  Ceux-ci  atta- 
quèrent la  validité  de  l'interdiction  prononcée  contre 
Marie.  De  son  côté,  René  II  convoqua  un  conseil  de 
famille  choisi  parmi  les  membres  les  plus  proches  et 
les  plus  dévoués  à  sa  cause.  A  ce  conseil  participèrent  : 

Louis-Charles  d'Albert  duc  de  Luynes,  pair  de 
France,  cousin  paternel  (2). 

René-Léonor  de  Brou,  marquis  dudit  lieu,  écuyer 
de  la  duchesse  d'Orléans,  cousin  paternel  (3). 

Christophe  Fouquet,  chevalier,  seigneur  de  Chalain, 
président  au  parlement  de  Bretagne,  cousin  issu  de 
germain  paternel. 

Henry-Charles  sire  de  Beaumanoir,  marquis  de 
Lavardin,  cousin  maternel  à  cause  de  sa  femme  (4). 

fi)  Fonds  Choiseul. 

(2)  Louis-Charles  d'Albert  de  Luynes  avait  épousé,  en  1661,  Anne 
de  Rohan,  fille  d'Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon  et  de  Marie 
d'Avaugour  de  Bretagne,  laquelle  élait  fille  de  Claude  de  Bretagne, 
comte  de  Vertus,  et  de  Catherine  Fouquet  de  la  Varenne.  Louis- 
Charles  de  Luynes  se  trouvait  donc,  par  son  mariage,  cousin  au  cin- 
quième degré  de  Marie  de  la  Varenne. 

(3)  Je  ne  vois  pas  d'autre  Brou  que  celui  du  diocèse  de  Chartres  qui 
était  une  baronnie  et  non  un  marquisat.  Brou  fut  porté  dans  la  maison 
de  Beaumanoir  par  Marguerite  de  Rostaing,  mariée  en  i642  à  Henri,  II* 
du  nom,  marquis  de  Lavardin. 

(4)  Henry-Charles  de  Beaumanoir  avait  épousé,  comme  seconde 
femme,  Louise-Anne  de  Noailles,  fille  d'Anne  duc  de  Noailles  et  dd 
Louise  Boyer. 
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Antoine  Girard,  chevalier,  comte  de  Villetaneuse, 
et  Jean-Baptiste  Girard,  chevalier,  cousins  nialernels. 

Charles  Lefebvre,  écuyer,  conseiller  du  roi ,  maison 
et  couronne  de  France,  ami. 

Malheureusement,  je  ne  puis  faire  dire  aux  textes 
autre  chose  que  ce  qu'ils  disent.  Les  Christophe  Fou- 
quet  de  Chalain  étaient  cousins  des  Fouquet  de  la 
Varenne,  par  conséquent,  les  Fouquet  de  la  Varenne 
ont  la  même  origine  que  les  Foufjuet  de  Belle-Isle. 
Mais,  à  quel  degré  la  branche  de  Chalain  et  la  branche 
de  la  Varenne  étaient-elles  parentes?  Par  conséquent, 
où  le  rattachement  des  trois  branches  s'établit-il  ?  La 
qualité  de  cousin  issu  de  germain,  attribuée  par  la  pièce 
de  1680  à  Christophe  troisième  du  nom,  avec  Marie 
l'interdite,  ne  saurait  être  prise  au  sens  étroit  de 
cousin  au  sixième  degré,  puisqu'il  faudrait  pour  cela 
que  Christophe  premier  du  nom,  et  Guillaume  de  la 
Varenne  eussent  été  frères,  ce  que  nous  savons,  de 
toute  façon,  ne  pas  représenter  la  vérité.  Ce  terme 
de  cousin  issu  de  germain  doit  s'entendre  d'une  ma- 
nière plus  large,  comme  s'appliquant  à  une  descen- 
dance supérieure  à  trois  générations. 

Je  me  heurte  ici,  du  reste,  à  un  dédale.  Ni  Mé- 
nage, ni  les  dossiers  bleus  de  la  bibliothèque  natio- 
nale, ni  M.  d'Achon,  ni  M.  de  la  Theardière  qui  s'est 
occupé  aussi  des  Fouquet,  ne  s'accordent  sur  les 
points  soi-disant  connus.  Je  ne  m'inspire  donc  d'au- 
cuns d'eux  en  particulier.  J'avoue  ne  pas  avoir  trouvé 
de  solution  inattaquable.  Je  me  suis  efforcé  tout  au 
moins  d'en  proposer  une  qui  fût  plausible.  Telle 
qu'elle  est  la  voici  : 

Je  pars  de  Guyon  Fouquet,  seigneur  des  Moulins- 
Neufs,  en  Anjou,  marié  en  1490  à  Jeanne  de  Charnacé. 
Suivant  la  généalogie  dressée  aux  dossiers  bleus  (1), 
Guyon  n'aurait  eu  qu'un  seul  fils,  Mathurin.  Mais,  en 

(0  Cote  7282  I. 
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me  basant  sur  les  assertions  d'autres  pièces  conte- 
nues aux  dossiers  bleus,  dans  lesquelles  il  est  dit  que 
«  les  enfants  de  Guyon  ,  après  divers  coups  de  la  for- 
tune, furent  obligés  de  se  disperser  »  ;  en  considérant 
l'état  précaire  des  Fouquet  pour  un  temps  et  l'oubli 
naturel  où  dut  tomber  alors  la  postérité;  en  rappro- 
cliant  les  dates,  je  leur  donne  un  autre  tils  Jean. 

Jean  est  indiqué  par  Ménage  comme  ayant  épousé 
Perrine  le  Gaigneur,  et  comme  ayant  été  la  souche 
des  Belle-Isle  (1). 

Mathurin,  époux  de  Marthe  Cuissart,  serait,  lui,  la 
tige  des  la  Varenne. 

Enfin,  avec  les  petit-fils  de  Jean  ,  se  détacherait  en 
Christophe  la  branche  des  Chalain. 

De  sorte  que  la  généalogie  des  Fouquet  s'établirait 
ainsi  : 

I.  —  Jean,  seigneur  des  Moulins-Neufs,  en  Anjou. 

Vivant  en  1431  (dossiers  bleus),  d'où  : 
II.  —  Jousselin,  seigneur  des  Moulins-Neufs;  fait 
hommage  à  Durtal,  en  14G4;  épouse  Jeanne 
Mellet  (dossiers  bleus),  d'où  : 
m.  —  Guyon,  seigneur  des  Moulins-Neufs;  épouse 
en  1490  Jeanne  de  Charnacé  (dossiers  bleus, 
M.  d'Achon),  d'où  sont  issus  : 

1°  Jean,  deuxième  du  nom  qui  suit  : 
2°  Mathurin  qui  suit,  auteur  de  la  branche 
de  la  Varenne. 

BRANCHE    DE    BELLE-ISLE,    AÎNÉE    DES    FOUQUET 

IV.  —  Jean,  deuxième  du  nom;  épouse  Perrine  le 

Gaigneur  ;  seigneur  de  la  Haranchère  (Ménage, 
M.  d'Achon),   d'où  : 

V.  —  François,  premier  du  nom  ;  épouse  en  1542 

Lezine  Cupif  d'Angers;  mort  en  1590;  sa  femme 
en  1607  (dossiers  bleus,  M.  d'Achon),  d'où  : 

(i)  Remarques  sur  la  vie  de  Pierre  Ayrault. 
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1°  François,  deuxième  du  nom,  qui  suit. 
2°  Christophe ,    auteur   de    la    branche    de 
Cliaiain. 
VI.  —  François,  deuxième  du  nom,  épouse  en  158G 
Marie  Bénigne,   mort  en  1591;   sa   femme  en 
1600  (dossiers  bleus),  d'où  : 

VII.  —  François,   troisième  du   nom,  né  en   1587, 

épouse  en  1010  Marie  de  Maupeou  d'Ableiges, 
mort  en  1G40;  sa  femme  en  1G81,  d'où  parmi 
de  nombreux  enfants. 

VIII.  —  Nicolas  vicomte  de  Vaux  et  de  Melun,  sei- 

gneur de  Belle-Isle,  né  en  1615;  ministre  d'Etat 
en  1653,  surintendant  des  Finances  en  1659, 
mort  en  1680,  prisonnier  au  château  de  Pigne- 
rol,  avait  épousé  :  1°  Louise  Fourché;  2°  en 
1651,  Marie  Magdelaine  de  Castille  ;  d'où  pos- 
térité, notamment  en  la  personne  de  : 
IX.  —  Louis  marquis  de  Belle-lsle,  né  en  1661, 
mort  en  1738;  épouse  Catherine- Agnès  de  Lévis, 
d'où  la  postérité  continue  : 

BRANCHE  DE  LA  VARENNE ,  CADETTE  DES  FOUQUET 

IV.  — Mathurin  épouse  en  1513  (dossiers  bleus), 

Marthe  Cuissart,  fille  de  Girart  Cuissart  et  de 

Perinne  de  Villeprouvée,  d'où  : 
V.  —  Martin,    épouse    Guillemine  Beaufils,    d'où 

entre  plusieurs  autres  : 
VI.  —  Guillaume,   marquis   de    la   Varenne,    d'où 

comme  il  a  été  dit  précédemment  : 

VII.  —  Bené  premier,  d'où  : 

VIII.  —  Claude,  d'où  : 
IX.  —  Anonyme. 

BRANCHE  DE  CHALAIN  ISSUE  DE  LA  BRANCHE  AINEE  ' 
DES  FOUQUET 

VI.  —  Christophe ,   premier  du  nom ,   seigneur  de 
Chalain  en  Anjou  et  de  la  Haranchère,  né  en 
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lo62  (dossiers  bleus),  épouse  en  1388  Elisabeth 
Barrin;  Président  au  parlement  de  Bretagne  en 
1593  ;  mort  en  1628,  sa  femme  en  1627  (C.  Port), 
d'où  plusieurs  enfants,  et,  en  particulier  : 

VII.  —  Christophe,  deuxième  du  nom,  vicomte  de 

Chalain  (C.  Port),  gouverneur  de  Concarneau; 
Président  au  parlement  de  Bretagne,  épouse  en 
1622  Moricette  de  Kerfandi  (dossiers  bleus),  de 
Quersandy  (C.  Port),  d'où  plusieurs  enfants  et  : 

VIII.  —  Christophe,    troisième   du    nom,  comte  de 

Chalain  (C.  Port);   Président  au  parlement  de 
Bretagne,  épouse  Marie  Cupif,  mort  en   1692, 
sa  femme  en  1696  (C.  Port),  d'où  : 
IX.  —  Bernardin  épouse  Catherine  Desnos,  veuve 

en  1722  (dossiers  bleus,  C.  Port). 
Cette  solution  ne  satisfera  sans  doute  pas  complète- 
ment les  esprits  désireux  d'appliquer  en  histoire,  ainsi 
que  cela  doit  être,  du  reste,  une  méthode  mathéma- 
tique. 

Mais,  si  de  ce  qui  précède  subsistent  encore  des 
doutes  relativement  au  point  de  départ  des  branches 
de  Chalain  et  de  la  Varenne,  il  n'en  existe  plus  sur  la 
communauté  d'origine. 

Je  crois  donc  pouvoir  atïirmer  que  la  légende 
créée  sur  Guillaume  par  les  pamphlets  d'Agrippa 
d'Aubigné,  amplifiée  par  les  mémoires  du  XVIP  siècle 
et  transmise  jusqu'à  nos  jours,  est  détruite.  Guillaume 
n'est  pas  un  aventurier  sans  feu  ni  lieu ,  sorti  du  ha- 
sard; il  appartint  à  une  famille  angevine  connue  et 
honorable,  dont  les  membres  se  sont  toujours  distin- 
gués par  leurs  mérites  et  leurs  alliances. 

Baron  de  l>  BOUILLERIE. 


■^^— ^^-    »/ 


F.-E.  ADAM 

MAITRE    ÈS-JEUX    FLORAUX 
1833-1900 


Au  moment  où  Combrée  s'apprête  à  glorifier  la 
mémoire  de  F.-E.  Adam,  le  poète  exquis  dont  l'Aca- 
démie française  couronnait,  il  va  quelques  années,  les 
Heures  calmes ,  en  même  temps  que  les  Trophées  de 
J.-i\L  de  Hérédia,  il  nous  a  semblé  intéressant  de 
résumer  en  quelques  lignes,  pour  les  lecteurs  des 
Annales  Fléchoises,  la  vie  et  l'œuvre  de  ce  maître  ès- 
jeux  floraux  qui  conquit  sa  maîtrise  en  cueillant  les 
trois  fleurs  de  l'Académie  Clémence  Isaure. 

François-Etienne  Adam  naquit  à  Combrée,  le  19 
avril  1833.  Il  rappelle  sa  naissance  dans  des  vers 
qu'ont  reproduits  les  Annales  Fléchoises,  décembre 
1903,  p.  383  : 

Je  naquis  en  avril,  j'en  conserve  la  flamme; 

Mon  cœur  est  comme  un  nid  tout  plein  d'oiseaux  chantants^ 

Et  je  garde  en  mes  yeux,  et  je  garde  en  mon  âme 

La  claire  vision  d'un  radieux  printemps. 

Elève  du  collège  de  Combrée  de  1845  à  1853,  déjà 
sa  vocation  poétique  se  dessinait  ;  et  ses  anciens 
condisciples  doivent  se  rappeler  de  quels  applaudis- 
sements ils  saluaient  les  poésies  qu'il  écrivait  à  l'oc- 
casion de  certain  >  fêtes. 

Répétiteur  a  fcée  d'Angers  (1854),  professeur  à 
Chàtellerault  [^.^  0-I86O),  licencié  ès-lettres  et  agrégé, 
il  enseigne  ([^^  ,  ôO  à  1863  à  La  Roche-sur-Yon,  puis  à 
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l'Ecole  navale  de  Brest  de  1863  à  1867.  Une  chaire  au 
lycée  Charlemagne  lui  est  confiée;  mais  sa  mauvaise 
santé  l'empêche  de  continuer  son  cours.  J.-B.  Dumas, 
le  grand  chimiste,  président  alors  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris,  qui  le  tenait  en  haute  estime,  le  fait 
entrer  à  l'Hôtel  de  Ville  où  il  collabore  à  la  Gi^ande 
Histoire  générale  de  Paris,  commencée  par  le  baron 
Haussmann.  Il  écrit  à  la  Semaine  des  Enfants,  à  la 
Tribune  des  Poètes,  à  V Europe  Littéraire,  à  la  Jeune 
France,  à  ÏOuest  Artistique  et  Littéraire,  à  la  Revue  de 
la  Poésie.  11  fut  même  rédacteur  en  chef  du  Parnasse, 
recueil  où  parurent  les  essais  de  plusieurs  de  nos 
plus  talentueux  poètes  modernes.  Il  publie,  à  la  Li- 
brairie d'Art,  Paris  Pittoresque.  En  1884,  il  fait  paraître 
Par  les  Bois  (librairie  Fischbacher,  Paris),  où  sa 
chanson  essayait  son  aile  et  faisait  pressentir  qu'elle 
saurait  un  jour  planer  en  plein  ciel. 

En  1885,  il  cueille  aux  Jeux  floraux  l'Amarante  d'Or 
pour  son  Ode  à  la  France,  poésie  d'une  envolée  gran- 
diose, et  qui  souleva  l'enthousiasme  des  auditeurs.  Le 
poète  avait  souffert  des  désastres  de  l'année  terrible; 
il  avait  vu  la  mère  patrie  agonisante  ;  mais  l'espoir 
renaissait  en  son  âme,  il  s'écriait  : 

Non,  la  France  est  debout  !  La  France  n'est  pas  morte. 
Ses  flancs  saignent  toujours,  il  est  vrai,  mais  qu'importe  ! 
•   Nos  mains  eftaceront  la  trace  de  vos  pas. 
Elle  s'est  redressée,  et,  calme  en  sa  demeure, 
Les  yeux  sur  l'avenir,  elle  attendra  son  heure, 
Confiante  et  disant  :  «  Mes  fils,  n'oubliez  pas  !  « 

Ils  ont  cru  rabaisser  !...  Mais,  ô  terre  héro'ique  1 

Tu  peux,  plus  fièrement  que  l'orateur  antique, 

Tu  peux  crier  bien  haut,  sans  crainte  de  mentir  : 

«  Non,  je  n'ai  pas  failli  ;  pas  un  jour,  je  le  jure, 

«  La  main  sur  vos  tombeaux,  les  yeux  sur  ma  blessure, 

«  Morts  sacrés,  répondez!  réponds,  peuple  martyr  1  » 

Non,  tu  n'as  pas  failli  !  —  Ne  crains  donc  rien,  ô  France  ! 
Nous  gardons  en  nos  cœurs  l'indomptable  espérance  : 
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La  trace  de  Ion  sang  marque  notre  chemin, 
(îraiitle  comme  autrefois,  lève  ta  tète  altière, 
Semblable  à  ce  lion  qui  veille  à  la  frontière, 
Et,  muet  aujourd'hui,  saura  rugir  demain  ! 

De  ton  histoire  encor  ne  ferme  pas  le  livre 
Où  nos  fils  écriront  la  page  qui  délivre  : 
Marche  avec  cet  espoir  et  gard^  ta  fierté  1... 
Et  nous,  nous  attendrons  l'aurore  étincelante 
Où  les  tambours  battront  la  diane  éclatante 
De  la  grande  revanche  et  de  la  Liberté. 

En  1888,  Le  Chêne  à  laVierge  lui  vaut  une  nouvelle 
fleur;  puis,  l'année  suivante,  il  obtient  l'Eglantine 
d'Argent  pour  ses  trois  sonnets  d'un  métal  si  pur: 
Les  trois  Galatée.  En  1892,  TAcadémie  française  cou- 
ronnait ses  Heures  calmes,  (librairie  A.  Lemerre,  Paris) 
ce  livre  de  poésie  si  douce,  si  harmonieuse  et  d'un 
sentiment  si  touchant,  pour  lequel  le  maître  François 
Coppée  avait  écrit  une  charmante  préface  :  «  Votre 
livre  est  plein  d'avrils,  mon  cher  poète  ;  ce  sont  des 
Heures  calmes,  en  effet,  et,  la  plupart  doucement 
fleuries...  Vous  aimez  ceux  qui  souffrent  et  votre 
pays.  .  » 

Oui,  il  l'aimait,  il  l'aimait  à  plein  cœur,  son  pays; 
et,  pour  le  chanter,  pour  exprimer  ses  regrets  d'avoir 
quitté  son  berceau,  il  trouvait  des  accents  inspirés 
par  une  piété  vraiment  filiale.  Ecoutez  ces  Voix  du 
pays  natal  : 

J'arrive  !  —  0  mon  vieux  bourg,  salut  !  —  Une  voix  douce 
Et  vibrante  me  vient  des  buissons,  des  fossés  ; 
Autour  de  moi,  partout,  dans  les  airs,  dans  la  mousse, 
Je  respire  l'odeur  de  mes  printemps  passés. 

J'arrive!  —  0  ma  forêt  harmonieuse  et  verte  I 
Voici  mes  grands  ormeaux,  le  bouleau  qui  frémit. 
Et  la  clairière  vaste,  au  grand  soleil  ouverte, 
Où  mon  rêve  d'enfant  tant  de  fois  s'endormit. 

Je  suis  toujours  ton  fils,  ô  ma  lande  sauvage  1 

0  mon  lointain  passé,  je  le  vois,  tu  m'attends, 

Car  chaque  souvenir  me  redit  au  passage  : 

«  Viens  1  moi,  je  suis  l'amour  1  moi,  je  suis  le  printemps!  » 
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Hélas  !  hélas  !  maison  déserte  et  foyer  vide  !... 
Notre  tout  petit  nid  n'a  plus  de  cris  joyeux  : 
Tous  les  oiseaux  sont  envolés!  La  tombe  avide 
A  pris  les  plus  aimés  pour  en  peupler  les  cieux. 

Mais  de  nos  jours  fleuris,  de  nos  heures  vermeilles, 
Mais  du  passé  béni  tout  n'est  pas  efTacé. 
Quand  je  ferme  les  yeux,  —  mon  cœur  et  mes  oreilles 
S'emplissent  du  parfum  et  des  voix  du  passé. 

Je  revois  tes  genêts,  tes  bois  et  ta  bruyère, 
Et  le  fruit  des  buissons  que  l'automne  a  noirci  ; 
A  mes  pieds  voyageurs  j'ai  toujours  ta  poussière  ; 
J'ai  beau  vivre  aux  cités,  je  suis  toujours  d'ici. 

Car  j'ai  pris  au  vallon,  j'ai  pris  à  la  colline. 
Et  j'ai  gardé  toujours,  sans  m'en  apercevoir. 
L'arôme  frais  et  pur  de  ma  terre  angevine, 
Comme  un  vieux  vin  d'Anjou  la  saveur  du  terroir. 

Dans  certaines  parties  de  son  œuvre,  Adam  rap- 
pelle André  Chenier  ;  il  y  a  dans  ses  vers  des  reflets 
de  la  poésie  antique.  Qu'on  lise  Les  trois  Galatée, 
Néère,  Soir  d'Ionie. 

Dans  d'autres,  il  fait  penser  à  Alfred  de  Vigny:  Le 
roi  des  Monts  est  frère  de  ce  loup  dont  le  poète  d'Eloa, 
en  philosophe,  en  profond  penseur,  nous  décrit  la 
mort  et  en  tire  une  morale  qui  n'est  pas  à  l'avantage 
de  l'homme. 

Et  quand  sa  muse  s'assied  au  foyer  familial,  pour 
chanter  sa  chanson  du  cœur,  sa  voix  se  fait  exquisé- 
ment  caressante,  en  prononçant  de  tendres  mots 
d'amour.  Rien  de  plus  joli  que  ces  strophes  si  chas- 
tement amoureuses  qui  portent  pour  titre  Tes  cheveux 
blancs  : 

Mais,  toi,  tu  garderas  cette  blancheur  exquise 
Qui  te  fait  ressembler,  le  soir,  en  ton  fauteuil, 
A  quelque  doux  portrait  d'adorable  marquise, 
Pensive,  gracieuse  et  le  sourire  à  l'œil 

Et  l'on  croit  voir  alors,  en  leurs  célestes  poses, 
Ces  reines  que  Watteau  créait  avec  amour. 
Imprégnant  son  pinceau  de  frimas  et  de  roses, 
Ou  ces  divins  pastels  que  crayonnait  Latour. 
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C'est  ton  orgueil  charmant,  et  tu  ris  toute  seule 
Si,  voyant  ton  front  calme  et  ta  sérénité. 
On  t'a  prise  de  loin  pour  quelque  jeune  aïeule 
Rayonnante  de  sa  double  maternité. 


Il  suffît  d'une  seule  de  ces  poésies  pour  sauver 
de  l'oubli  le  nom  d'un  poète.  Et  combien  y  en  a-t-il 
d'aussi  belles  dans  le  livre  d'Adam?  Faut-il  citer 
Paradis  perdu,  la  Femme,  avec  ce  vers  linal  d'un 
sonnet  ;  Adam  s'adressant  à  Eve  : 

Le  Paradis  est  né  de  ton  premier  sourire. 

La  chanson  verte,  Avril,  où  on  lit  des  strophes  telles 
que  celles-ci  qui  dénotent  quelle  conscience  calme 
avait  l'auteur  : 

Votre  voix  ne  me  rappelle 
Que  le  souvenir  fidèle 
De  nos  soleils  purs  et  doux  ; 
Je  ne  vois  dans  les  épines 
Que  les  fleurs  des  églantines 
Et  que  les  nids  dans  les  houx. 


Heures  sombres,  passé  triste, 
Pleurs,  ennuis,  rien  ne  résiste 
Quand  Avril  est  de  retour. 
Un  souille  passe...  et  ne  laisse 
En  ma  coupe  que  l'ivresse, 
Et  dans  mon  cœur  que  l'amour. 

Et  ces  sictions  de  grâces  si  touchantes  : 

Non,  je  ne  dirai  pas  que  la  vie  est  amère  ! 
Aux  temps  lointains  et  doux  de  l'enfance  éphémère, 
Seigneur,  tu  m'as  donné  les  baisers  de  ma  mère. 
L'eau  fraîche  de  la  source  et  le  pain  du  glaneur. 
Je  te  bénis,  Seigneur  I 

Nous  ne  sommes    donc   pas  surpris  d'avoir  vu 
répondre  à  notre  appel  des  maîtres  de  la  littérature^ 

ii 
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tels  que  Sully  Prudhomme,  François  Coppée,  René 
Bazin,  Lucien  Pâté ,  Stéphen  Liégearcl  etc  ,  quand  il 
a  été  question  d'élever  un  modeste  monument  à  cet 
excellent  poète,  dans  le  cimetière  de  son  pays  natal, 
Combrée.  Un  artiste  de  grand  talent,  Emmanuel 
Dolivet,  a  généreusement  payé  sa  dette  à  l'amitié  en 
faisant  et  mettant  au  point  une  maquette  très  simple 
mais  bien  comprise.  Madame  Adam  a  donné  un 
superbe  buste,  en  bronze,  œuvre  de  cet  artiste.  Le 
collège  de  Combrée  a  abandonné  pour  figurer  dans  ce 
monument  un  magnifique  livre  de  marbre  blanc, 
sculpté  par  le  même  artiste  et  sur  lequel  est  gravé 
un  sonnet,  testament  et  acte  de  foi  du  poète.  La 
souscription  est  toujours  ouverte  ;  et  nous  espérons 
que  de  nouveaux  souscripteurs  tiendront  à  honneur 
de  venir  grossir  la  liste  des  admirateurs  de  ce  bon 
ciseleur  de  rimes,  de  cet  excellent  Français  que  fut 
François-Etienne  Adam. 

La  terre  angevine,  disions-nous,  il  y  a  quelque 
temps,  dans  une  conférence,  n'en  produit  pas  tous  les 
jours  de  cette  envergure.  L'Anjou  et  les  lettrés ,  et 
tous  les  amis  du  beau  ont  une  dette  d'admiration  à 
lui  payer. 

Louis  PAPIX.     (Paul  PIONIS). 

XoTA  :  Pour  avoir  plus  de  détails  sur  la  vie  et 
l'œuvre  de  F.-E.  Adam,  consulter  : 

L'Ouest  artistique  et  littéraire,  15  mars  1803,  dans 
lequel  M.  B.-H.  Gausseron  a  écrit  une  étude  sur  ce 
poète. 

La  Revue  de  l'Anjou,  janvier-février  1900,  librairie 
Germain  et  Grassin,  Angers;  article  très  complet  de 
M.  Joseph  Denais. 

Le  mercure  Segréen,  25  décembre  1904  :  long  arti- 
cle de  l'auteur  de  ces  lignes  :  Portrait  de  M.  F.-E. 
Adam. 
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On  peut  envoyer  les  souscriptions  pour  le  monu- 
ment Adam:  soit  à  M.  Bonneval,  directeur  du  jour- 
nal l'Athénée,  36  rue  N.-D.  de  Lorette  à  Paris,  soit  à 
M.  Louis  Papin  (Paul  Pionis),  chftteau  de  Bois-Com- 
meau  à  Clefs  (M.-et-L.)  L'Athénée  et  le  Mercure 
Segréen  reproduisent  les  listes  des  souscriptions  que 
peuvent  contrôler  les  donateurs. 
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DÉPUTÉS 

DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  LA  FLÈCHE 
(1805- 1905) 


De  l'an  VIII  {i  nivôse,  25  décembre  1799)  au  â  juin 
1814,  l'arrondissement  fut  représenté  au  Corps 
législatif  par  le  comte  Auguste-Félix-Elisabeth 
Barin  de  la  Galissonnière,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  demeurant  à  Parce  (i),  décédé  en 
1828. 

1814.  —  Le  même  fut  envoyé  à  la  Chambre  des 
députés. 

1815  (22  août).  —  Le  baron  Roullet  de  la  Bouil- 
lerie  (Chambre  des  députés)  (2). 

1818  (20  octobre);  1820-1823;  1824-1828.  —  Le 
baron  Roullet  de  la  Bouillerie,  d'abord  sous-préfet 
de  La  Flèche,  puis  maire  de  Bazouges,  chevalier 
de  Saint-Louis  en  novembre  1814.  Nommé  Pair 
de  France  le  5  novembre  1827,  il  était  alors  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  maître  des  Re- 
quêtes, intendant  de  la  liste  civile. 

(i)  M.  <t  Ducan  i>,  maire  de  Chenu,  fit  partie  de  cette  session. 

(2)  Chambre  dts  Pairs  :  Le  marquis  Le  Clerc  de  Juigné,    17  août 
1815-1823. 
Le  marquis  Chamillart  de  la  Suze,  ibid. 
Le  marquis  de  Talhouët,  5  août  1819. 
Le  duc  de  Choiseul-Praslin,  21  novembre  1819. 
Le  marquis  de  Juigné  fils,  23  décembre  1823. 
Le  baron  Roullet  de  la  Bouillerie,  b  novembre  1827, 
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i828-1830.  —  M.  .Bourdon  du  Rocher,  maître  de 
forges,  élu  par  le  collège  d'arrondisseiiient  (ofïi- 
cier  retraité). 

M.  de  Lamandé,  inspecteur  divisionnaire  des 
Ponts-et-Ghausséesà  La  Flèche,  élu  par  le  collège 
départemental. 

1S30.  —  M.  de  Salvandy,  conseiller  d'Etat. 
1830  (28  octobre).  —   Clément  Goupil,  médecin  à 
.   Avessé,  réélu  le  5  juillet  1831  et  le  21  juin  1834. 
iS37  (4  novembre).  —  Lelong,  propriétaire,  maire 

de  Ghâteau-du-Loir,  réélu  en   1838,   1839,  1840, 

1841,  1842. 

1843.  —  M.  Jules  de  Lasteyrie,  réélu  en  1844, 
1845,  1846  (1«'' août). 

1848  (29  avril).  —  M.  Jules  de  Lasteyrie  fut  envoyé 
à  ï Assemblée  Comtiluantd. 

1849  (13  mai).  — M.  le  marquis  de  Talhouët,  envoyé 
à  ÏAssemblée  Constituante.  Son  mandat  lui  est 
renouvelé  en  1852  (2  mars),  1854  (juillet),  1857 
(novembre),  1863  (31  mai),  1869  (23  mai)  (1). 

1871  (10  février).  —  M.  le  marquis  de  Talhouët  et 
M.  le  marquis  de  Juigné,  conseiller  général  de 
Sablé,  propriétaire  à  Juigné,  furent  envoyés  à 
l'Assemblée  Nationale. 

1876.  —  Le  30  janvier,  M.  le  marquis  de  Talhouët 
fut  envoyé  au  Sénat  avec  MM.  Vétillart  et  Caillaux. 

1876  (20  février).  —  M.  Léopold  Galpin,  maire 
et  conseiller  général  de  Pontvallain,  député  répu- 
blicain opportuniste. 

1877  (14  oc{ohTe)-1881  (21  août).  —  M.  L.  Galpin, 
décédé  en  décembre  1884. 

(r)  Le  prince  Marc  de  Beauvau,  envoyé  le  2  mars  i852,  en  juillet 
1857,  et  de  novembre  iSb-j  à  février  1871  au  corps  législatif,  était 
propriétaire  à  Verneil-le-Chétif  et  conseiller  général  du  canton  de 
Mayet. 
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i885  (15  mars).  —  Docteur  Léon  Legludic,  maire 
de  Sablé  (1),  réélu  en  1889  (22  septembre)  et  en 
1893. 
Il  démissionna  après  son  entrée  au  Sénat. 

1895  (19  mai).  —  Baron  d'Estournelles  de  Constant 
de  Rebecque,  réélu  en  1898  et  1902(27  avril). 

Démissionnaire  en  1904,  après  son  élection  au 
Sénat,  le  13  novembre. 
1905  (19  février).  —  M.  Albert  Leret  d'Aubigny  (2). 
Conseiller  général  du  canton  de  Malicorne, 
M.  d'Aubigny  sera  l'un  des  plus  jeunes  de  la 
Chambre,  mais,  malgré  sa  jeunesse,  il  saura  vite 
s'y  faire  distinguer  par  ses  mérites  et  ses  talents, 
que  lui  reconnaissent  courtoisement  ses  adver- 
saires eux-mêmes. 

Louis  CALENDINI. 


(i)  M.  Gaston  Galpin,  maire  d'Assé-le-Boine,  fut  élu  député  de 
l'arrondissement  du  Mans  {2e  circonscription). 

(2)  M.  Leret  d'Aubigny  n'est  pas  le  premier  de  sa  famille  qui  en- 
trera à  la  Chambre  des  députés.  De  1857  à  1871,  M.  Leret  d'Aubigny» 
conseiller  général  du  canton  de  la  Fertc-Bernard,  propriétaire, 
avenue  de  Paris,  au  Mans,  représentant  l'arrondissement  du  Mans, 
était  grand-père  du  député  actuel. 
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I.  -  A  TRAVERS  LES  REVUES. 

REVUE  DES  DEUX  MONDES.  —  1"  Novembre  1904.  —  Robert 
de  la  Sizeranne.  —  LEsthélique  des  Tombeaux. 

«  Un  seul  art  a  figuré  sur  son  tombeau,  le  mort  sommeil- 
lant, rêvant,  calme. et  plein  d"espoir  :  c'est  lart  gothique. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  la  Renaissance,  le  gisant  se 
relève  de  sa  couche,  s'accoude  sur  un  bras,  et  commence  à 
regarder  autour  de  lui. 

Cette  évolution  de  la  statue  funéraire,  on  la  retrouve  dans 
les  tombes  profanes  les  plus  humbles,  soit  au  Louvre,  soit 
au  musée  des  moulages  au  Trocadéro.  Là,  on  aperçoit,  côte 
à  côte,  deux  monuments  dont  les  originaux  se  trouvent  en- 
semble, dans  la  cathédrale  du  Mans.  L'un,  le  tombeau  de 
Charles  lY  d'Anjou,  comte  du  Maine,  est  de  la  fin  du  XV« 
siècle,  l'autre,  celui  de  Guillaume  du  Bellay,  du  milieu  du 
XVP.  Ce  sont  deux  hommes  de  guerre.  Il  ne  s'est  pas  écoulé 
un  siècle  entre  le  jour  où  Laurano  sculpta  le  premier  et  où 
l'émule  de  Jean  Cousin  ou  de  Jean  Goujon  .<  eslaboura  »  le 
marbre  de  l'autre.  Mais  un  monde  nouveau  est  sorti  des 
profondeurs  silencieuses  du  moyen  âge.  Le  soldata  dépoudle 
la  cotte  de  mailles,  les  jambières,  l'appareil  utile  du  combat. 
Son  armure  n'est  qu'une  parure  éclectique,  renouvelée  des 
Romains,  choisie  par  sa  beauté.  Les  mains  ne  reposent  plus 
péniblement  dans  l'attente  ou  pour  la  prière  :  elles  s'occu- 
pent. Sous  chacune  d'elles,  il  y  a  un  livre,  tout  autour  du  mort 
sont  des  livres  épars,  une  bibliothèque.  Et  il  nous  regarde 
bien  éveillé,  en  pleine  activité,  triomphant,  sans  rien  évo- 
quer de  l'inconnu  que  nous  sentons,  à  côté,  en  Charles 
d'Anjou,  dans  le  silence  fermé  de  sa  bouche  et  le  mystérieux 
•  sourire  de  son  casque.  »  Em.-L.-CuAMBOis. 

REVUE  HÉRALDIQUE.  -  Tome  XIX,  W^  i  (23  octobre  490i)^ 

Ce  bulletin  publie  Y  Armoriai  des  Apothicaires,  ei,  dans 

la  livraison  indiquée  ci-<lessus,  donne  les  armoiries  des  Ve- 

tillard,  du  Mans. 

Celle  famille  portait  :  d'azur,  au  chevron  d'argent,  accom- 
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pagné  en  chef  d'une  croisette  d'or,  accostée  de  deux  étoiles  de  mê- 
me et  d'un  arhre  d'or  en  pointe.  Devise  :  Reflexa  resurgunt  ssepe 
insecala  veniunt.  Les  très  nombreux  représentants  de  cette 
famille  blasonnent  actuellement  :  d'azur,  au  chevron  d'ar- 
gent, accompagné  en  chef  d'une  croisette  accostée  de  deux 
étoiles,  le  tout  d'argent,  et  en  pointe  d'un  arhre  de  sinople. 

Quelques  lignes  sont  ensuite  consacrées  à  la  biographie 
de  plusieurs  de  ces  apothicaires  manceaux;  elles  sont  si 
peu  substantielles  que  nous  pensons  devoir  les  compléter 
par  les  notes  suivantes  : 

La  famille  Vétillard,  d'après  l'abbé  Esnault,  est  originaire 
de  Fresnay-le-Vicomte.  En  1556,  Mathurin  Vétillard  présen- 
tait au  baptême  son  fds  Michel,  dans  l'église  de  cette  pa- 
roisse 01^1  Louis  Vétillard,  prêtre,  exerçait  le  saint  ministère. 
Les  Vétillard  se  fixèrent  au  Mans,  paroisse  de  Saint-Pierre- 
le-Réitéré,  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle. 

L  —  M.\THURiN  VÉTILLARD,  né  le  16  juin  1622,  épousa 
Françoise  Druglon. 
Il  mourut  le  10  avril  1681,  laissant  : 

A.  Mathurin,  aussi  maître  apothicaire,  né  le  10 
juin  1653,  mort  le  4  juillet  1696. 

B.  Xoël-Eustache,  qui  suit. 

c.  Michel,  prêtre  de  l'Oratoire,  résidait  à  Saumur, 
en  1689,  à  Boulogne-sur-Mer,  en  1692. 

D.  Marie-Jeanne,  qui  épousa  Michel  Grigné,  pro- 
cureur à  l'Election  du  Mans,  et  mourut  le  3  jan- 
vier 1701. 
II.  —  NoëL-EusTACHE  VÉTILLARD,  maître  apothicaire, 
naquit  au  Mans,  susdite  paroisse,  le  23  juin 
1657.  Il  eut  pour  parrain  le  célèbre  médecin 
manceau,  Noël-Eustache  Péan  du  Chesnay.  Par 
contrat  du  6  juin  1691,  il  épousa  Lancelotte- 
Marie  Vallée,  fille  des  feus  René  Vallée,  sieur 
de  la  Renaudière,  et  de  Catherine  Le  Goué.  Il 
mourut  le  15  mars  1726. 
De  ce  mariage  naquirent  : 

A.  Marie,  née  le  17  juin  1692,  baptisée  le  18,  au 
Crucifix.  Son  parrain  fut  son  oncle,  Pierre  Val- 
lée, écuyer,  sieur  de  la  Roussière,  conseiller  au 
siège  royal  de  Beaumont.  Elle  épousa  Jacques- 
Jérôme  Fay,  greffier  en  chef  au  présidial  du 
Mans,  et  mourut  dans  cette  ville.  Son  corps  fut 
inhumé  le  30  octobre  1758,  dans  l'église  des 
Cordeliers. 
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B.  Xoël-Eustache,  né  et  ondoyé  le  28  octobre  1693, 
baptisé  au  Crucifix,  le  3  janvier  1G94,  mort 
jeune. 

G.  Noël-Eustache,  né  le  6  décembre  1694,  baptisé 
le  7,  au  Crucifix.  Droguiste-épicier,  il  épousa 
Marie-Marguerite  Bardoul.  Le  contrat  est  du 
30  septembre  1728,  et  le  mariage  fut  célébré  à 
Saint-Pierre-de-la-Cour,  le  5  octobre  suivant. 
Il  mourut  le  25  mai  1733  et  fut  inhumé  le  len- 
demain en  réglise  de  Saint-Pierre-le-Réitéré. 
Sa  fille,  Marie-Jacqume,  née  le  11  août  1729,  fut 
baptisée  le  même  jour,  au  Crucifix. 

D.  Hené-Fvançois. 

E.  Madeleine,  née  le  6  janvier  1696,  baptisée  le 
lendemain  au  Crucifix,  épousa,  le  17  avril  1730, 
Germain-Michel  Lambert  de  la  Vannerie. 

F.  Michel,  qui  suit. 

G.  Renée,  qui  épousa  François  Carreau,  bour- 
geois et  échevin  du  Mans. 

III.  —  Michel  Vétillard,  maître  apothicaire,  né  le  9  août 

1699,  épousa  Catherine  Vauguyon,  dont  : 

IV.  —  MiCHEL-NoëL-PATRiCE  VÉTILLARD,  sicur  du  Ribert, 

docteur  en  médecine,  né  le  23  septembre  1729. 
C'est  par  erreur  que  l'abbé  Esnault  le  dit  fils 
de  Noël-Eustache  et  de  Marie-Marguerite  Bar- 
doul (Mémoires  de  la  Manouillère,  II,  p.  49).  Il 
épousa,  à  Saint-Pierre-le-Réitéré,  le  1"  sep- 
tembre 17.56,  Françoise  Bessirard  de  la  Touche. 
Il  mourut  le  18  septembre  1782,  laissant  : 

A.  Michel-François,  né  le  13  octobre  1763.  Cha- 
noine de  Saint-Pierre-de-la-Cour,  reçu  le  1"'  no- 
vembre 1773.  Abandonna  la  cléricature,  épousa, 
le  13  novembre  1792,  Anne  Hatton  de  laGoupil- 
lère,  mourut  à  Pontlieue,  le  30  mai  1835. 

B.  Louis-Michel,  né  le  22  octobre  1771,  épousa,  le 
15  frimaire  an  V,  Gabrielle  Hatton  de  la  Goupil- 
lère;  mourut  au  Mans,  le  28  novembre  1801, 
laissant  une  fille,  Gabrielle-Louise-Hortense, 
née  le  25  août  1799. 

Em.-L.  Chambois. 

REVUE  IIISTOIUUUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DU  MAINE.  —   T. 
LVII.  1"  livraison  1905. 
V'^  de  Noailles.  —  Le  Maréchal  de  Tessé. 
En  quelques  pages,  à  tous  points  de  vue  excellentes,  l'au- 
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teur  nous  donne  une  très  intéressante  biographie  de  René 
de  Froullay,  comte  de  Tessé,  maréclial  de  France.  Les  An- 
nalex  Fléchoises  onL  déjà  parlé  de  Froulay-Tessé  ('Juin  1904, 
p.  360)  ;  cette  famille  en  efTet,  touche  par  beaucoup  de  côtés 
au  pays  fléchois.  Le  troisième  fils  du  Maréchal,  «  René- 
François,  chevalier  de  Malte,  abbé  d'Aunay,  colonel  du  régi- 
ment de  Tessé,  puis  des  régiments  de  la  Couronne  et  de 
Champagne  »  fut  gouverneur  de  La  Flèche.  Sa  fille  aînée, 
Marie-Françoise-Philiberte-Damaris,  épousa,  en  premières 
noces,  non  pas  Guillaume  Fouquct,  mais  son  petit-fils,  Claude 
Four/net,  4"  marquis  de  la  Varenne,  lieutenant-général 
d'Anjou  et  gouverneur  de  La  Flèche. 

Henri  Chardon.  —  Robert  Garnier,  (Suite). 

L'auteur  arrive  aux  derniers  jours  de  la  vie  du  poète,  jours 
remplis  de  tristesse  et  d'angoisses.  En  effet,  lors  de  la  peste 
de  1583,  il  faillit  être  empoisonné,  lui  et  sa  famille,  et  depuis 
lors,  sa  femme  Françoise  Hubert,  se  traîna,  languissante, 
jusqu'en  1588;  elle  mourut  en  septembre  1588.  L'aînée  de 
ses  filles,  Diane,  qui  devait  épouser  François  Le  Gras  du 
Luart,  n'avait  encore  que  neuf  ans.  M.  Chardon  rappelle  que 
le  tombeau  de  Garnier  et  de  sa  famille  a  été  restauré  et 
placé  dans  la  chapelle  du  Château  du  Luart.  Il  commet  ici 
une  erreur  de  lieu.  Pour  s'en  convaincre  il  n'a  qu'à  relire  la 
brochurette  que  la  poste  a  dû  lui  apporter  jadis  Le  Tombeau 
de  Robert  Garnier.  Ces  quelques  pages  de  M.  Louis  Calendini, 
extraites  des  Annales  Fléchoises  de  Juin  1904,  nous  appren- 
nent que  le  fameux  monument,  autrefois  aux  Cordeliers  du 
Mans,  fut  apporté  au  Luart  en  1791. 

Pendant  plus  d'un  siècle  les  principales  parties  de  ce  mo- 
nument funéraire  restèrent  éparses  dans  le  château  du 
Luart,  et  non  dans  la  chapelle  du  château.  En  1901,  elles 
furent  réunies  par  les  soins  de  M.  le  marquis  Georges  du 
Luart  qui,  reconstituant  le  monument  des  Cordeliers,  le  fit 
élever  dans  la  chapelle  mortuaire  de  sa  famille  au  cimetière  du 
Luart  :  c'est  là  qu'on  peut  le  contempler  aujourd'hui. 

Henri  Roquet.  —  La  Poissonnière  à  Saint-Ouen  en  Belin. 

?s'otre  savant  collaborateur  donne  ici  une  étude  très  docu- 
mentée sur  un  manoir  devenu  ferme  aujourd'hui,  et  sur 
une  terre  autrefois  très  importante.  La  famille  Moreau  de 
la  Poissonnière  fut  très  connue  au  XVP  siècle  et  M.  Roquet 
rappelle,  d'une  façon  nette  et  précise,  les  difterenfs  faits 
qui  illustrèrent  chacun  de  ses  membres. 

A  noter  l'excellente  illustration  de  cet  article  par  notre 
collaborateur  et  ami  M.  A.  Cretois. 

P.  Calendini. 
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II.  —  A  TRAVERS  LES  LIVRES 

Julien  Chappée.  —  Vie  de  saint  Julien.  —   Laval,  veuve 
A.  Goupil,  1905.  2  francs. 

Ce  petit  opuscule  de  luxe,  délicieusement  imprimé  par  la 
maison  Goupil,  de  Laval,  est  dû  à  la  plume  alerte  et  entraî- 
nante d'un  Manceau,  ami  de  la  première  heure  des  Annales 
Fléchoises. 

«  Je  me  sentais  depuis  longtemps  attiré  par  la  mémoire 
du  premier  évêque  Manceau,  saint  Julien  »,  nous  dit  M. 
Chappée,  en  sa  préface. 

«  J'ai  cru  bien  faire  en  écrivant  un  récit  de  sa  vie.  La  tâche 
était  bien  lourde;  ai-je  réussi?  Tu  es  mon  juge,  cher  lec- 
teur ». 

Oui,  vous  avez  réussi,  et  nombreux  seront,  j'en  suis  sûr, 
«  et  de  tout  âge,  de  toutes  conditions,  hommes  et  femmes, 
laïques  et  clers,  ceux  qui  liront  ces  actions  de  saint  Julien  ». 
«  L'ami  fera  bon  accueil  à  ce  livre  d'un  ami  »,  c'est  certain, 
mais  il  le  lira  aussi  parce  qu'il  sait  que  l'historien  Manceau, 
le  chercheur  infatigable,  le  savant  précis  et  documenté  aux 
meilleures  sources,  qu'est  M.  Julien  Chappée,  ne  peut  nous 
donner  qu'une  œuvre  excellente  et  d'un  grand  attrait. 

Ce  petit  livre  ne  sera  donc  point  oublié  «  vierge  du  cou- 
teau d'ivoire,  au  fond  du  placard  humide  »,  et  les  glorieuses 
actions  de  l'apôtre,  contées  d'après  les  vieux  récits  en  des 
mots  plus  jeunes,  seront  lues  souvent  ». 

Ce  n'est  point  une  vie  entourée,  comme  on  pourrait  s'y 
attendre,  de  ces  discussions  à  la  mode  sur  l'apostolicité  des 
Eglises.  M.  Chappée  veut  faire  aimer  le  premier  apôtre  du 
Maine  en  rappelant  simplement  ses  bienfaits,  ses  miracles, 
et  en  les  racontant  dans  le  style  concis,  naïf  et  pieux  de  nos 
vieilles  légendes.  Une  première  partie  nous  dépeint  l'arrivée 
de  Julien  chez  les  Cénomans,  la  deuxième  énumère  ses 
principaux  miracles  et  enfin  la  troisième  est  consacrée  à 
décrire  sa  mort. 

Si  j'ajoute  que  l'écrivain  est  en  même  temps  un  très  fin 
dessinateur,  et  qu'il  a  su  donner  à  sa  brochure  un  charme 
de  plus,  en  l'illustrant  d'une  façon  toute  originale,  bien  en 
harmonie  avec  le  récit  lui-même,  j'aurai,  je  l'espère,  entraîné 
plus  d'un  lecteur  vers  ces  pages,  trop  brèves  à  mon  gré. 

Ecrites  pour  les  Manceaux,  fils  spirituels  de  saint  Julien, 
elles  leur  feront  «  mieux  connaître  et  aimer  celui  qui  leur 
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apporta  la  vraie  foi  ».  Elles  leur  rappelleront  aussi  que 
l'apôtre  «  est  toujours  vivant  au  ciel,  aujourd'hui  comme 
autrefois  et  toujours  prêt  à  les  secourir  ». 

Paul  Calendini. 

Armand    Dagiiet.    —    Histoires  des  Coévrons.    —    In. -12, 
208  p.  Laval  —  Goupil  —  1905.  2  francs. 

Les  vieilles  légendes  du  Maine  n'ont  jamais  cessé  d'être 
une  mine  inépuisable  pour  les  conteurs  Manceaux.  Les 
graves  historiens,  toujours  à  la  recherche  de  la  preuve 
documentaire,  n'ont  pas  eu.x-mêmes  dédaigné  de  se  reposer 
un  instant  de  leurs  parchemins  en  nous  charmant  par  ces 
récits  du  bon  vieux  temps.  Pour  ne  citer  que  quelques-uns 
de  ces  conteurs  ou  historiens,  notre  ami  Georges  Soreau  a 
publié  les  Légendes  et  contes  du  Maine;  MM.  Angot  et  Ledru 
nous  ont  donné  les  Anecdotes  Mancelles. 

Aujourd'hui,  M.  Armand  Daguet,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  le  Maine  et  spécialement  sur  certaines  contrées 
de  la  Mayenne,  publie  une  deuxième  édition  des  Histoires 
des  Coévrons,  édition  qui  contient  de  nombreuses  additions, 
des  notes  fort  curieuses  et  très  importantes.  Pour  nos  lec- 
teurs qui  n'auraient  pas  lu  la  première,  disons  que  ce 
volume  comprend  trois  parties  :  La  première  n'est  autre 
que  le  récit  d'une  excursion  à  travers  la  Suisse  Mancelie.  On 
y  trouve  des  descriptions  très  pittoresques,  celles  de  Sainte- 
Suzanne,  par  exemple,  «  fière  petite  cité,  si  solidement 
assise  là  haut  sur  le  roc,  et  dont  on  aperçoit  le  clocher 
pointu,  le  château  moderne,  l'antique  donjon  et  les  fortifica- 
tions de  tous  les  points  culminants  de  la  Suisse  Mancelie  ». 
Les  marquis  de  La  Varenne,  seigneurs  de  La  Flèche,  étaient- 
également  barons  de  Sainte-Suzanne. 

Il  faut  lire  encore  les  Alpes  Mancelles,  La  Forêt  de  Charnie, 
la  Chartreuse  d'Orque,  les  Caves  à  Margot,  etc.. 

Si  nous  passons  à  la  seconde  partie,  c'est-à-dire  aux  His- 
toires et  légendes  des  Coévrons,  nous  recommanderons  aux 
lecteurs  La/faire  de  la  forêt  du  Mans,  très  judicieuse  explica- 
tion de  l'événement  qui  eut  tant  d'influence  sur  la  santé  du 
roi  Charles  VI,  Jean  Bulloch  et  Jean  Le  Bouvier,  épisode  du 
second  siège  de  Sainte-Suzanne,  Le  Marchand  d'Images,  épi- 
sode de  la  guerre  de  70. 

Enfin,  la  troisième  partie  contient  Cinq  -petits  récits  des 
Coévrons  en  patois  Manceau.  Cette  partie  est  plutôt  intéres- 
sante pour  étudier  le  parler  des  Coévrons,  et  sa  prononcia- 
tion, 
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Nos  sincères  complinieiils  à  l'auleiii'  qui  contribue  d'une 
façon  agréable  el  savante  à  taire  connaître  mieux  celte 
contrée  mancelle  si  pittoresque  et  encore  si  ignorée. 

Paul  Calendini. 

Un  Idéaliste.  —  Emile  Trolliet.  —  Œuvres  choisies. 

Un  volume,  publié  à  Paris  par  les  soins  de  la  Revue  des 
Poêles,  m'a  été  communiqué,  avec  prière  d'en  dire  un  mot, 
par  notre  aimable  Directeur  des  Annales  Fléchoises. 

La  publication  de  ces  Œuvres  choisies  est  un  pieux  hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  d'un  homme  dont  le  cœur  ne 
connaissait  que  les  plus  nobles  pensées,  les  sentiments  de 
la  délicatesse  la  plus  exquise. 

Né  en  1856,  mort  en  1903,  Emile  Trolliet  avait  47  ans,  lors- 
qu'il lui  fallut  quitter  la  vie  à  l'heure  où  son  talent,  parvenu 
à  la  maturité,  promettait  une  riche  moisson  que  faisaient 
prévoir  les  belles  gerbes  déjà  cueillies. 

Elevé  dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens  par  ses  pa- 
rents, à  Saint-Victor  de  Morestel,  dans  l'Isère,  Emile  Trol- 
liet eut  une  enfance  de  jeune  lévite. 

A  12  ans,  ayant  fait  ce  rêve  radieux  :  devenir  prêtre,  il 
rentrait  au  petit  séminaire  du  Rondeau.  11  y  vécut  sous  la 
discipline  de  pieux  et  savants  maîtres;  il  s'y  lia  intimement 
avec  un  jeune  orphelin,  qu'il  aima  comme  certains  cœurs 
seuls  savent  aimer  ;  et,  pendant  les  vacances,  il  emmenait 
chez  ses  parents  ce  frère  adoptif,  qui  devait  mourir  encore 
plus  jeune  que  lui. 

Reçu  bachelier  ès-lettres  en  1874,  Emile  Trolliet  abandonna 
cette  vocation  ecclésiastique  qui,  assurément,  n'avait  jamais 
été  bien  forte  ;  il  songea  à  entrer  à  l'Ecole  Normale  Supé- 
rieure. Mais  la  préparation  toute  spéciale  que  nécessite  ce 
concours  lui  avait  fait  défaut  ;  et  malgré  deux  années  de 
Rhétorique  au  lycée  de  Grenoble  et  au  lycée  de  Charlemagne, 
il  échoua  définitivement. 

Cela  ne  l'empêcha  ni  de  passer  ses  examens  de  Licence,  ni 
de  devenir  plus  tard  agrégé  des  lettres,  parce  qu'il  avait 
vraiment  reçu  de  Dieu  le  don  d'une  intelligence  supérieure. 

Mais  il  lui  manqua  toujours  ce  «  je  ne  sais  quoi  «^  qui  est 
la  forme  suprême.  Et,  malgré  une  inspiration  véritable  qui, 
çà  et  là,  se  sent  dans  les  poésies  qui  nous  restent,  et  font 
entrevoir  l'heure  oili  le  poète  aurait  trouvé  l'éternelle  source 
de  poésie  profonde,  il  faut  bien  reconnaître,  après  lecture, 
que  quelque  chose,  toujours,  s'oppose  à  un  progrès  décisif, 
et  qu'il  y  a  plus  d'une  faiblesse,  plus  d'un  «  tléchissement  » 
dans  ces  îkliquiœ  pieusement  recueillis  par  ses  amis, 
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Ce  sont  les  pièces  les  plus  courtes,  celles  où  la  pensée  est 
bien  nette,  et  comme  concentrée,  qui  sont,  sans  contredit, 
les  meilleures. 

Fidèlement  attaclié  à  l'Université,  quoique  demeuré  chré- 
tien parmi  les  multiples  transformations  de  son  esprit, 
Emile  Trolliet  avait  été  heureux  de  se  voir  appelé  comme 
professeur  au  collège  Stanislas  sur-  la  proposition  d'un 
homme  de  haute  valeur,  auquel  celui  qui  écrit  ces  lignes 
garde  un  souvenir  respectueux  et  fidèle  :  M.  l'Inspecteur 
général  F.  Deltour. 

Il  y  vécut  auprès  d'aimables  collègues,  de  prêtres  d'une 
grande  distinction,  dont  il  eut  vite  conquis  l'estime  et  l'atta- 
chement. El  lorsque,  par  suite  du  vote  de  la  Chambre  et  de 
la  décision  ministérielle,  il  dut,  s'il  voulait  rester  membre 
de  l'Université,  quitter  ce  collège  auquel  il  avait  donné  tout 
son  dévouement  et  tout  son  cœur,  il  ressentit  une  affliction 
au-dessus  de  ses  forces  déjà  bien  affaiblies.  Il  ne  lutta  plus. 
Il  s'abandonna  à  une  tristesse  morne.  11  n'avait  plus  qu'à 
mourir. 


Pauvre  âme  candide,  naturellement  pure,  qui,  comme 
l'hermine  de  Bretagne,  avait  cheminé  à  travers  les  sentiers 
du  monde  : 

Sans  ternir  son  manteau  royal, 

il  avait  été  un  noble  «  rêveur  de  chimères.  »  Il  avait  cru 
à  la  fraternité  des  peuples,  à  la  suppression  de  la  guerre, 
au  Droit,  à  la  Liberté, 
Hélas  !  il  avait  dû  bien  »<  en  revenir  !  » 


Une  biographie  écrite  par  un  de  ses  amis  d'enfance,  Oli- 
vier Brilltiz,  professeur  au  lycée  Butfon,  est  très  touchante. 
On  sent  que  ces  lignes  d'une  émotion  contenue,  mais  pro- 
fonde, ont  jailli  d'un  cœur  attaché  par  d'indissolubles  liens 
au  noble  ami  disparu  si  vite,  en  plein  développement  de  son 
esprit,  de  sa  pensée,  de  son  intelligence. 

Vous  qui  aurez  entre  les  mains  le  volume  à  l'occasion  du- 
quel j'ai  écrit  ces  lignes,  lisez-le  tout  entier.  Et  vous  connaî- 
trez cette  âme  de  blancheur,  de  candeur,  de  véritable 
innocence,  que  le  Père  du  ciel,  le  Dieu  de  toute  justice  et  de 
toute  miséricorde,  a  reçue  dans  son  sein. 

Ce  doux  poète,  cet  «  idéaliste  »,  est  mort,  soutenu,  fortifié 
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par  les  sacrements  de  rKglise  dans  laquelle  il  était  né.  Il  a 
espéré  dans  le  Seigneur,  ainsi  qu"en  témoigne  le  beau  sonnet 
par  lequel  nous  terminons  cette  étude. 
Comment  pourrions-nous  mieux  la  finir? 

Henry  GAUDIX. 

((    SPERAVIT   ANIMA    MEA    D 


La  route  est  déjà  longue,  où  mes  pas  ont  marché; 
Et  j'ai  souvent,  hélas!  trébuché  sur  la  rouie, 
Et  l'eau  de  mon  baptême  a  fui  goutte  par  goutte. 
Et  septante-sept  fois  j'ai  péché,  j'ai  péché. 

Mais  la  haine  du  moins  n'aura  jamais  touché 
Mon  cœur  ,  et  Celui  qui  nous  voit  et  nous  écoute, 
Me  sachant  pitoyable,  aura  pitié  sans  doute, 
A  l'heure  de  ma  mort,  du  moribond  couché. 

Je  ne  suis  sûr  de  rien ,  hors  de  son  indulgence  ; 

Et  c'est  le  renier  que  croire  à  sa  vengeance  ; 

Le  vrai  Dieu,  le  vrai  Dieu,  c'est  le  Dieu  de  bonté  ! 

Pour  mes  frères  en  Lui,  comme  pour  moi,  j'espère 
Qu'après  le  sombre  exil,  la  cloche  de  clarté 
Sonnera  le  retour  dans  la  maison  du  Père. 

Emile  TROLLIET. 

L'Abbé  J.-B.  Vanel.  —  Un  Prieur  de  Mornanl,  au  XVI^  siècle  : 
Pierre  de  Ronsard.  —  Broch.  in-S",  20  pages,  1905.  Lyon, 
Librairie  E.  Yitte,  3,  place  Bellecour. 

Pierre  de  Ronsard  a  eu,  avec  le  Lyonnais,  un  lien  un  peu 
moins  idéal  que  celui  de  l'admiration  sincère  qu'il  professait, 
étant  artiste,  pour  notre  concitoyen,  le  poète  Maurice  Sève. 
Depuis  1543,  l'illustre  chef  de  la  Pléiade  était  tonsuré,  etofti- 
ciellement  homme  déglise,  quoiqu'il  n'en  portât  pas  l'habit 
ordinaire  :  il  appartenait  donc,  comme  tel,  au  «  for  ecclé- 
siastique »  ;  et  il  était  apte,  par  conséquent,  à  «  recevoir  » 
une  prébende,  et  à  la  «  tenir  ».  Or,  il  fit  l'un  et  l'autre  :  et  il 
le  fit,  en  même  temps  qu'en  maints  endroits  des  bords  du 
Loir  et  de  la  Touraine,  à  Mornant  en  Lyonnais,  au  Prieuré 
de  Saint-Pierre,  —  dont  la  rente  annuelle  s'élevait  environ  à 
1.200  livres. 

Autorisé  par  Grégoire  XIII,  le  14  octobre  1573,  à  jouir  de 
son  nouveau  prieuré,  il  en  fit  prendre  possession,  en  sa 
place,  par  M"  J.-B.  Dufour,  notaire  royal  et  secrétaire  de 
l'archevêché  de  Lyon,  qu'il  chargea  de  le  suppléer,  soit  dans 
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les  cérémonies  de  rinstallation,  soit  clans  la  gérance  des 
biens  prioraux.  Celui-ci  délégua,  à  son  tour,  un  marchand 
drapier,  Angelin  Lacour,  pour  remplir  toutes  les  formalités 
religieuses  de  l'entrée  en  possession.  Et  c'est  ce  dernier  qui, 
le  18  avril  1575,  assisté  du  notaire  Lagier,  fut,  quoique 
laïque^  solennellement  reçu,  au  son  des  cloches,  par  le  curé 
Bonnet  de  la  Rivette  et  son  vicaire,  dans  l'église  de  Mornant, 
où,  à  la  fin  des  cérémonies  traditionnelles,  il  vint  s'asseoir  à 
la  première  stalle  du  sanctuaire.  Le  môme  jour,  la  posses- 
sion «  réelle,  actuelle  et  corporelle  »  du  prieuré  de  Saint- 
Pierre  par  son  nouveau  commendataire  P.  de  Ronsard,  était 
un  fait  accompli. 

Telle  est,  ramenée  à  ses  lignes  essentielles,  la  curieuse  et 
très  intéressante  trouvaille  qu'a  faite  récemment  M.  Vanel, 
en  furetant  dans  les  vieux  papiers  des  Archives  départe- 
mentales du  Rhône  :  curieuse,  parce  qu'elle  est  totalement 
inédite;  et  intéressante,  parce  qu'elle  fait  «  nôtre  »  désor- 
mais, en  un  certain  sens,  le  plus  grand  poète  du  XVP  siècle, 
et  le  plus  vivant.  Un  aura  beau  objecter  en  etfet  que  Ronsard 
jouit,  un  an  à  peine,  du  bénéfice  de  son  prieuré  de  Saint- 
Pierre,  —  puisque  le  15  avril  1576,  Jean  Durand,  le  nouvel 
Abbé  de  Savigny,  l'en  dépossédait  —  il  n'en  reste  pas  moins 
acquis  que  l'auteur  de  la  Franciade  a  été  authentiquement 
Prieur  de  Mornant,  et  qu'il  a  donc  un  droit  strict  à  figurer, 
à  l'avenir,  sur  la  liste  complète  des  prieurs. 

En  faisant,  avec  autant  d'esprit  que  d'ingéniosité  et  de 
précision,  le  tableau  de  cette  investiture  éphémère,  absolu- 
ment insoupçonnée  jusqu'ici  ;  et  en  publiant  les  précieux 
textes  originaux  qui  permettent  de  reconstituer  l'événement 
et  d'en  contrôler  les  détails,  M.  l'abbé  Vanel  a  bien  mérité, 
une  fois  de  plus,  de  notre  Histoire  religieuse  provinciale,  qui 
lui  est  déjà,  chacun  le  sait,  ou  peut  le  savoir,  si  redevable, 
notamment  pour  tout  ce  qui  touche  aux  Minimes  et  au  Mar- 
tyrologe de  la  Sainte  Eglise  de  Lyon. 

J.  CONDAMIN. 

Extrait  de  la  Semaine  religieuse  du  Diocèse  de  Lyon, 


L'Administrateur-Gérant ,  Eug,  Besnier 
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PAR 


LA  LECTURE  DES  NOMS  DE  CONTRÉES,  LIEUX,  ETC. 


ESSAI 


PREMIERE    PARTIE 


CHAPITRE  I. 


I.  —  Le  désir  de  reculer  la  connaissance  de  nos 
origines  au  delà  de  l'époque  préhistorique  nous  engage 
à  entreprendre  ce  travail  de  recherches  par  la  lecture 
des  noms  (jéographiques. 

a  Mais,  vont  dire  les  linguistes,  philologues,  arché- 
ologues, paléologues,  numismates,  historiens,  en  la 
science  desquels  nous  avons  foi,  vous  êtes  clignus  in- 
trare  in  nostro  dodo  corpore  ?  —  Hélas  non  !  — 
Cependant,  pour  aborder  ce  genre  d'étude,  il  faut 
avoir  des  connaissances  spéciales  ;  quels  sont  vos 
moyens  ?  —  Très  simples  et  à  la  portée  de  tous  :  sur- 
prendre le  secret  des  noms  géographiques  à  l'aide 

15 
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d'un  dictionnaire  breton  (1),  et,  par  ce  moyen,  obtenir 
les  données  nécessaires  pour  en  dégager  l'inconnu. 

Nous  savons  notre  tentative  imprudente;  cependant 
nous  publions  en  sa  forme  primitive,  d'excursions  en 
zigzag,  cet  essai  pour  la  rédaction  duquel  nous  avouons 
n'être  pas  sorti  de  Laval.  Dans  ces  conditions  défec- 
tueuses, plus  d'une  erreur  sera  commise.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  attendons  du  lecteur  compétent  sa  cri- 
tique et  une  solution  meilleure. 

On  nous  reprochera  de  ne  pas  nous  préoccuper  des 
règles  étymologiques  et  phonétiques  admises  pour  la 
formation  des  noms  de  lieux  :  ces  noms,  à  l'origine, 
étaient,  pour  la  plupart,  celtiques  ;  d'abord  profondé- 
ment modifiés  parles  Romains,  puis,  à  cause  de  leur 
sens  payen,  par  les  Chrétiens  dans  les  chartes  latines, 
ils  sont  devenus,  le  plus  souvent,  méconnaissables. 
Comme  c'est  sur  les  noms  desdites  chartes  que  ces 
règles  ont  été  établies,  comment  s'en  servir  pour 
remonter  aux  noms  celtiques  disparus  et  que  le  ha- 
sard seul  peut  faire  retrouver,  non  dans  leur  intégrité, 
mais  seulement  par  à  peu  près;  exemple  :  Entrammes 
se  dit  en  latin  Intramnis,  ce  que  l'on  traduit  entre 
rivières.  M.  Ponton  d'Amécourt  (2)  a  bien  observé 
qu'Intramnis  est  indéclinable,  mais  sans  en  donner 
le  motif  :  pouvait-il,  alors,  songer  à  rapprocher  : 

Intrammis  et  In[kelch'er]  Tarants , 
Entrammes  et  An[kelch'cr]  Tarane? 

II.  —  Ce  mot  ankelch'er,  feu  follet,  nocturne  et 
errant,  lutin,  génie,  trouvé  dans  le  dictionnaire  breton, 
reviendra  fréquemment  sous  notre  plume,  et  désigne, 
ici,  la  divinité  gauloise  Taranis. 

En  langue  bretonne  Arné  désigne  le  temps  d'orage 

(i)  J.-F.-M.-M.-A.  Le  Gonidec,  Dictionnaire  celto-breton.  M.  Jean- 
Frédéric  Aufschlager,  Alsace,  I,  24  :  «  nous  trouvons  encore  dans  le 
bas-breton  des  restes  de  langue  celtique  )>. 

(2)  M.  l'abbé  Angot,  Dictionnaire  historique,  topographique  et  biO' 
graphique  de  la  Mayenne,  Entrammes. 


LA  r.ÉO(.nAPiHK  et  l'histoire  227 

et  de  tonnerre  ;  taran  est  l'éclair  précédant  le  ton- 
nerre. Taranis eslhx  divinité,  ï Ankelch' er du  tonnerre. 
M.J.-F.  Cenjuand  (!)  en  fait  nn  adversaire  de  certains 
lléaux  envoyés  sur  la  terre  par  les  puissances  du  mal, 
un  génie  protecteur  :  tandis  que  Tlior,  à  coups  de 
marteau,  dissipe  les  nuages  orageux,  Taranis  éloigne 
l'inondation  causée  par  les  torrents  dévastateurs  et 
protège  les  frontières  et  les  villes  contre  les  Ilots  me- 
naçants de  l'invasion  ennemie  :  c'est  pour(iuoi  nos 
marches  portaient  son  nom,  et  aussi  quantité  de  villes 
et  villages  dont  beaucoup  s'élevèrent  sur  le  territoire 
desdites  marches  :  Ccntramiis,  ancien  nom  de  saint 
Berthevin-la-Tannière;  Antrain  ;  Trans  ;  Chaniay 
(ker  ou  cité  Taranis)  près  Ernée;  la  Charnie ;  Chartres; 
Bienié  (Bihan  Taranis  le  petit  Arné);  Parné  et  Parennes 
(passas  Taranis)  ;  etc.  On  découvre  aussi  Taranis  à 
Loiiverné,  Soulitré,  Voutré,  Vitré,  Luitré,  Argcntré.  Du 
reste,  dans  la  Mayenne,  les  noms  de  nos  marches- 
frontières  étaient  Meduana  ou  ses  dérivés,  et  Anta- 
ranis,  Entrammes. 

III.  —  Les  Romains,  avons-nous  dit,  altérèrent  les 
noms  de  lieux  (2)  ;  leurs  auteurs  —  ils  le  confessent 
eux-mêmes  —  trouvant  très  dure  la  langue  gauloise, 
l'adoucissaient  en  latin  :  «  nous  prononçons  les  mots 
gaulois  avec  tant  de  douceur  et  de  mollesse,  dit  Quin- 
tilien,  qu'il  nous  arrive  souvent  de  les  dénaturer  ». 

«  Impossible  à  nous,  Romains,  s'écrie  Pomponius 
Mêla,  d'articuler  ces  mots  barbares.  » 

«  Je  crains  bien,  dit  Strabon,  de  blesser  vos  oreilles 
délicates,  en  citant  ces  noms  d'AUotriges,  de  Bardictes, 
de  Plectori  et  autres  noms  difformes.  » 

«  Ce  ne  sera  pas  un  petit  embarras ,  écrit  Pline  le 
Jeune  au  poète  Caninius,  que  de  faire  entrer  en  vos 
vers  ces  noms  vraiment  sauvages  ;  mais  il  n'est  rien 

(t)  Revue  celtique,  X,  205. 
(2)  Voir  présent  chapitre,  I. 
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que  le  travail  et  l'art  ne  viennent  à  bout  de  surmonter, 
ou  du  moins  d'adoucir.  » 

((  Pour  nous,  dit  Martial,  nés  parmi  les  Celtes,  em- 
ployons, sans  rougir,  en  un  vers  agréable,  les  noms 
rocailleux  de  notre  pays...  Lecteur  délicat,  permis  à 
toi  de  rire  de  ces  noms  grossiers;  je  préfère  cependant 
ces  contrées  sauvages  à  Bitonte.  (1)  » 

IV.  —  Au  noHibre  des  localités  dans  les  noms  des- 
quelles on  devine  Taranis,  nous  avons  cité  Argentré. 
Gela  nous  conduit  à  Argentoratwn,  nom  gallo-romain 
de  Strasbourg.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'origine 
de  cette  ville  (2)  ;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la 
fable  qui  en  attribue  la  fondation  à  Trébète,  fils  de 
Ninus  et  Sémiramis,  d'où  le  nom  de  Trébesburg. 
Schœpflin,  Grandidier,  Oberlin,  croient  le  nom  cel- 
tique, et  qu'Argentoratum  signifie  ville  située  sur  le 
passage,  d'où  ils  concluent  que  ce  sont  les  Médioma- 
trikes  dont  nous  parlerons  plus  loin  (3)  qui  fondèrent 
cette  ville. 

Argancij,  Argancluj ,  Argançon ,  Argency,  Argences, 
i/'^c/^s  s'expliquent  Arg  ankelch'er.  De  même  Argento- 
ratum  et  Argentré  qui  auraient  pu  s'écrire  Argenstora- 
tiim  et  Argemlré.  Mais,  alors,  on  peut  identifier 
Argemtoratiim  et  Strasbourg,  que  nous  traduisons  : 

Arg  an-k  elch'er  Taranis  burg 
Arg  en-s  toratum  burg 

Arg  en-s  tré 

s  taranis  burg. 

A  Trébesburg  nous  préférons  Staranisburg ,  Stras- 
bourg. 

V.  —  Les  règles  déduites  du  rapprochement  des 
noms  actuels  de  ceux  des  anciens  textes  ont  multiplié 


(i)  Dan.  Le  Miorcec  de  Kcrdanet,  Histoire  de  la  langue  des  Gau- 
lois, 21. 

(2)  M.  Jean-Frédéric  Aufschlager,  Alsace,  I,  Sg. 

(3)  Voir  ci-après,  chapitre  1II«,  III,  V;  chapitre  IV^. 
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le  nombre  des  villas  gallo-romaines  ;  M.  l'abbé  Angot 
compte  dans  le  déparlemeni  de  la  Mayenne  plus  de 
2.500  noms  d'origine  laline  modifiés  par  le  dialecte 
gaulois;  la  terminaison  «c?/.s  seule,  ajoutée  à  un  nom 
d'homme,  en  a  formé  iUJO  dont  00  désignent  des  pa- 
roisses et  communes  (I).  Or,  notre  Mai/emie  eut  easen- 
lidleuirnt  gauloise.  Opendant,  un  brouillard  épais 
recouvre  le  passé,  et  si,  malgré  la  témérité  de  l'entre- 
prise, nous  obtenons  quelques  résultats  satisfaisants, 
qu'on  nous  pardonne  les  erreurs. 


CHAPITRE  II. 


LAVAL  ET  LA  FLÈCHE, 
BOURGCHEVREAU  ET  BOUCHEVREAU 


Est-ce  que,  sous  une  forme  archéologique,  on  vou- 
drait réveiller,  entre  Laval  et  La  Flèche,  la  querelle 
des  Gros-Boutiens  et  Petits-Boutiens  qui  désola  les 
empires  de  Lilliputet  Blefuscu,  aux  dires  du  capitaine 
Gulliver  ?  Le  sujet  de  notre  titre  est  sérieux  ;  voici  par 
qui  et  comment  il  a  été  posé. 

I.  —  Sous  le  titre  Anciois  quartien  de  Laval,  Bourg- 
dicrrel,  M.  E.  Laurain,  archiviste  de  la  Mayenne,  a 
publié  au  Bidletin  de  la  Commission  historique  et  ar- 

(i)  M.  G.  Savaiy,  les  noms  de  lieux  dans  le  pays  des  Cénonians. 
M.  de  la  Beaulucrc,  Suilld-suv-Vicoin,  noms  de  lieux.  Province  du 
Maine,  XI  et  Xli,  M.  l'abbé  Busson,  notes  sur  les  noms  de  lieux  an- 
ciens contenus  dans  les  Actus  Pontificum  Cenomannis  in  ttrbe  degen- 
tium.  M.  l'abbc  Angot,  Dictionnaive  historique  de  la  Mayenne,  intro- 
duction, 29. 
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chéologique  de  ce  département,  un  texte  latin  de  1241, 
mentionnant  le  Gué  de  Bourg  Ghevrel,  vadum  Burgi 
Chcvrel{i). 

L'existence  de  ce  gué  était  déjà  connue  par  un  autre 
texte  français  d'une  date  postérieure,  rappelant  une 
donation  de  Guy  VU,  seigneur  de  Laval,  aux  chanoines 
de  sainte  Gatherine,  de  «  la  peschairie  du  refont  de  la 
Ghiffolière  »,  dans  la  rivière  de  la  Mayenne,  «  depuis  le 
gué  du  Bourgchcvreau  jusqu'à  l'écluse  de  Boz,  pour  y 
pescher  et  faire  pescher,  excepté  les  rets  dormans, 
avec  pouvoir  de  tendre  en  cet  endroit  un  congrier  (2)  ». 

Si  le  Bourgchevrel,  dont  l'ancien  chemin  —  la  rue 
du  Jeu-de-Paume,  —  est  à  l'intérieur  du  mur  de  ville 
ou  cloison  (3),  s'étendait  aussi  à  l'extérieur,  vers 
l'étang  de  la  Ghiffolière,  c'est  qu'il  fut  coupé  par  la 
construction  de  la  forteresse  du  XI''  siècle  ;  ce  bourg 
existait  don:^  avant  le  castrum  Guidonis. 

M.  Laurain  se  demande  ce  que  signifie  Bourg  Che- 
vrel,  «  dénomination  bien  ancienne  qu'il  faudrait 
rapprocher  d'autres  semblables  pour  savoir  peut-être 
tout  ce  qu'elle  ren|erme  d'historique  :  c'est  à  ceux  qui 
s'occupent  de  ces  éludes  de  tirer  de  notre  texte  tous  les 
enseignements  qu'il  comporte  ;  notre  rôle  se  borne  à  le 
leur  indiquer  ». 

IL  —  Le  rapprochement  demandé  ne  se  fit  pas 
attendre  :  d^iïis  ies  Annales  Fléchoises ,  M.  l'abbé  Paul 
Calendini  (4)  signale  Bouchevereau  dd^ns  la  banlieue  de 
La  Flèche,  et  aussi  Bouclievereau  formant,  dans  la 
Mayenne,  un  quartier  d'Ambrières.  Mais  on  trouve, 
dans  le  même  département,  Bourgchevreau  à  Entram- 

(i)  Bulletin  de  la  Commission  historique  de  la  Mayenne,  2  s.  XX, 
173,  pièce  communiquée  par  M.  L.  Garnier,  architecte  à  Laval. 

(2)  M.  de  la  Beauluère,  les  Communautés  de  Laval,  Sainte-Cathe- 
rine, 212. 

(3)  Bulletin  de  la  Commission  historique  de  la  Mayenne,  2  s.  I,  5o8, 
Aveu  de  Laval,  1444  :  «  une  place  où  avait  anciennement  maisons  et 
jardins...  sise  hors  la  cloison  de  la  ville.  » 

(4)  M.  l'abbé  Paul  Cal^nàim,  Annales  Fléchoises,  1904. 
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mes  et  Saint-Geninies-le-Robert,  Bourcjchevreuil  à 
Méral,  et,  dans  Maine-et-Loire,  Dourgchevreau k  Beau- 
fort,  Longue  ot  Segré. 

Boury,  selon  les  étyniologistes,  vient  de  l'allemand 
harg  (goth.  banrgs)  (jni  signilie  lieu  fortifié,  château 
fort.  Littré  (1)  ajoute  ([ue  ce  nom  se  dit  en  bourgui- 
gnon bor,  en  provençal  bore,  en  espagnol  burgo,  en 
italien  borgo,  en  latin  burgiis;  M.  l'abbé  Paul  Calendi- 
ni  s'étonne  a  que  le  lieu  de  Botichevereau  de  La  Flèche 
ait  pu  recevoir  cette  dénomination  de  borg,  burg, 
burgus,  lieu  fortifié;  il  n'était  pas,  jadis,  plus  forti- 
tiable  qu'aujourd'hui  )).  Peut-être  est-ce  pour  cela 
qu'on  ïu)  dit  pas  BourgrJtecreau. 

Mais,  remarquant  sur  la  carte  que  ce  Bouche vefeau 
est  en  plein  paijs  de  marches,  et  que  notre  Bourgchcvrel, 
situé  sur  la  Meduana,  est  à  la  limite  des  peuples  Céno- 
mans  et  Diablintes,  nous  allons,  dans  cet  essai,  dire  ce 
que  furent  les  marches  et  leurs  limites  dès  les  temps 
les  plus  reculés. 


CHAPITRE  in. 


MARCHES    ET    LEURS    LIMITES 


Bien  qu'habitant  en  pays  de  marches-frontières, 
nous  n'avons  pas,  à  ce  point  de  vue,  parcouru  la 
contrée  ;  c'est  pourquoi  cet  essai  —  fait  dans  le  silence 
du  cabinet  —  ne  peut  être  qu  indicatif  et  préparatoire, 
son  but  principal  étant  de  faire  ressortir  l'utilité  — 

(i)  M,  E.  Littré,  Dictionnaire  delà  langue  française. 
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lin  peu  trop  méconnue  —  de  la  langue  bretonne  pour 
la  lecture  des  noms  géographiques  de  la  Gaule. 

I.  —  Notre  sol  gaulois  a  été  soumis  à  une  série  de 
grands  et  nombreux  cataclysmes  dont,  entre  autres, 
les  volcans  éteints  d'Auvergne  sont  les  témoins.  Pour 
s'en  rendre  compte,  les  connaissances  géologi((ues 
sont  nécessaires  ;  au  nord  et  à  l'ouest  l'étude  des  ter- 
rains et  de  leurs  couches  fossiles  montre  que,  à  l'ex- 
ception d'îlots  émergeants,  les  vastes  contrées  où  l'on 
remarque  des  fossiles  marins  ont  été  sous  les  eaux  de 
la  mer;  les  oscillations,  soulèvements  et  affaissements 
du  sol,  ainsi  que  les  dépôts  considérables  de  sédiment 
et  alluvions,  ont  eu  pour  résultat  le  déplacement 
desdites  eaux  qui,  en  se  retirant,  laissèrent  notre  pays 
à  découvert  bouleversé  (1)  et  pour  longtemps  inha- 
bitable. 

Les  anciens  îlots  conservèrent-ils  les  restes  d'une 
population  primitive?  C'est  un  des  secrets  de  la  nuit 
des  temps.  Cependant,  à  une  époque  bien  reculée,  on 
peut  entrevoir,  très  clairsemés,  des  groupes  de  popu- 
lation, isolés  par  d'immenses  solitudes  de  forêts  im- 
pénétrables, déserts  et  landes  sauvages,  rendant  bien 
difTiciles  les  communications  entre  divers  clans.  Si 
on  pouvait,  sur  la  carte,  retracer  l'ensemble  de  ces 
groupes  aux  périmètres  défendus  par  des  vallées  pro- 
fondes, leurs  ruisseaux  et  rivières,  et,  à  défaut,  par 
des  haies  et  fossés,  on  serait  surpris  de  la  faible  sur- 
face des  terrains  habités  et  cultivés  à  l'origine,  relati- 
vement à  l'étendue  considérable  des  marches  :  marz, 
en  langue  bretonne,  frontière,  limite. 

II.  —  D'où  venaient  ces  populations  qui  n'apparu- 
rent que  successivement  et  à  de  longs  intervalles? 


(i)  Dans  l'antiquité,  une  tradition  relate  l'engloutissement  de  lAtlan- 
tide  :  Platon,  le  Timée  et  le  Critias.  Fr.  de  Bœr,  essai  histcrique  et 
critique  sur  les  Atlantides,  1762.  Bailly,  lettres  sur  l'Atlantide,  1779. 
On  sait  qu'ea  mars  709,  un  envahissement  de  la  mer  vers  la  baie  de 
Cancale,  isola  les  îles  normandes. 
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Elles  appartonaieiU  à  la  p^rande  famille  indo-europé- 
enne dite  japhéti(iue,  dont  rArie(i)  fut  le  berceau.  Les 
premiers  arrivants  furent  suivis  de  beaucoup  d'autres 
qui,  arrêtés  par  la  mer,  se  tixèrent  dans  le  pays,  s'ils 
n'en  furent  eux-mêmes  chassés  par  de  nouveaux 
immigrants.  Le  trop  plein  de  l'Orient  se  déversait  sur 
l'Europe  ;  mais  les  envahisseurs  de  nos  régions  ne 
venaient  pas  tous  directement  d'Asie;  c'étaient,  en 
grand  nombre,  des  Européens  fuyant  aussi  devant 
l'invasion.  Ils  se  succédaient  et  arrivaient  par  ondes, 
comme  la  vague  succède  à  la  vague,  poussant  devant 
eux  ceux  (jui  les  avaient  précédés  ;  tous  recherchaient 
les  terres  labourées  ;  et  souvent  les  derniers  venus 
reconnaissaient  en  leurs  devanciers  des  peuples  de 
même  sang  et  presque  de  même  langage.  Se  refoulant 
ainsi  les  uns  les  autres,  Pelages,  Ligures,  Celto-Cim- 
bres,  etc.,  se  mélangèrent,  et,  de  ce  remous  incessant, 
est  sortie  notre  race  où  domine  l'élément  gaël. 

De  là  cette  grande  parenté  que  Ion  remarque  entre 
les  langues  grecque,  (2)  latine,  gauloise,  tudesque, 
slave,  et  avec  le  sanscrit,  et  le  zend,  idiome  des  Mages 
et  Brahmanes.  Aussi,  pour  l'étude  de  la  langue  gau- 
loise, utilise-t-on  le  sanscrit,  le  zend,  l'allemand, 
etc.  ;  mais,  peut-être,  négligeons-nous  trop  nos  idio- 
mes locaux,  surtout  la  langue  bretonne. 

III.  —  Les  druides,  dit  César,  s'assemblaient  à  une 
certaine  époque  de  l'aniidt'e  sur  les  marches  des 
Carnutes  :  «  hi  certo  anni  tempore  in  fnibns  Carnu- 
tum,  qucE  regio  totius  Gallia^  média  habetur,  consi- 
dunt  in  loco  consecrato  (3).   » 

M.  L.  de  la  Saussaye,  dans  sa  dissertation  sur  le 
lieu    de    cette    assemblée,    signale    la    largeur    des 

(i)  L'Aric,  ancienne  province  d'Asie,  vers  Hérat,  au  nord  de  TAfga- 
nistan. 

(2)  M.  Bergier,  éléments  primitifs  des  langues  par  la  comparaison 
des  racines  hébraïques,  grecques,  latines  et  françaises  ;  Besançon, 
1837. 

(3)  César,  de  bello  Gallico  VI,  i3. 
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marches  d'entre  Carnutes  et  Bituriges  ;  il  leur  assigne 
l'étendue  des  vastes  plaines  couvertes  de  bruyères, 
terminées  à  l'est  par  les  villages  de  Villemurlain, 
Sainte-Montaine,  Prély  et  Méry  ;  c'est-à-dire  une 
largeur  de  trois  lieues  gauloises  environ.  «  Nos  an- 
ciennes frontières  chartraines  conservent  encore  un 
aspect  nu  et  désolé  ,  et  la  preuve  qu'elles  sont  restées 
à  peu  près  dans  leur  état  primitif,  c'est  la  parfaite 
conservation  des  groupes  nombreux  de  tombelles 
échelonnées  le  long  de  ces  frontières,  sur  une  étendue 
de  plus  de  dix  Heues,  au  territoire  de  la  Sologne.  » 

Le  pays  de  Chartres  se  trouvait  bien  vers  le  centre 
ou  milieu  de  la  Gaule  ;  mais  César  n'ignorait  pas  que, 
par  toute  la  Gaule,  les  marches-frontières  étaient  dites 
Media.  De  là  les  noms  ci-après  : 

1°  Mediolanum,  sous  lequel  on  désigne  Milan  dans 
la  Gaule  Transpadane  ;  des  villes  de  la  Gaule  Transal- 
pine ;  une  ville  d'Aquitaine,  Saintes;  une  ville  de  la 
deuxième  Lyonnaise,  Evreux;  une  ville  de  Belgique, 
Mofjland;  une  ville  de  la  presqu'île  amoricaine  (1). 
Citons  les  noms  suivants  dans  les  départements  des 
Landes,  Lot-et-Garonne,  Gers,  Cher,  Gironde,  Haute- 
Garonne,  Isère,  Saône,  Rhône,  Saône-et-Loire,  Finis- 
tère, Haute-Marne,  Somme,  Aisne,  Jura,  Drôme , 
Haute-Saône,  Eure-et-Loir,  Vosges,  Oise,  Ardennes, 
etc.  :  Meilhan ,  Meilhant,  Meillan,  Mefjlan,  Miolan, 
Mioland,  Moëhui,  Moëlains,  Moislains,  Molain,  Mollaiis, 
Moléans,  Molien,  Molliens,  Montmeillant,  etc.,  noms 
où,  dans  les  finales  an,  ain,  ains  on  devine  L'Ankel- 
ch'er. 

2°  Mediolanense  castrum,  ville  des  Bituriges,  Châ- 
teau-Meillan  (2). 

(i)  Pline,  3,124.  Tacite,  liv.  3,34  9,  Itine'raire  d'Antonin,  Ammien, 
Marcellin,  Ausone,  L.  Quicherat  et  A.  Daveluy,  Dictionnaire  latin- 
français,  édit.  Em.  Châtelain,  i88g,  revue  celtique  viii,  187,374,378. 

(2)  Grégoire  de  Tours,  M.  Ernest  Desjardins,  Géographie  de  la 
Gaule  d'après  la  table  de  Peutinger,  29g.  M.Auguste  Longnon,  Géo- 
graphie de  la  Gaule  au  VI°  siècle,  468. 
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3"  Mediola)to  cliez  les  Segusiavi  (1). 

Ajoutons  :  1"  les  Mediomatrivi  ([iii  habitèrent  les 
bords  du  Hhin,  puis  les  environs  de  Metz,  Meta',  en  la 
contrée  dile  pays  Messin  (2). 

2"  Medahjicm,  portion  des  marches  où  l'on  trouve 
Saint-Florent-le-Vieil,  en  Maine-et-Loire  «  monasterium 
sancti  Florentii,constructuni  in  pago  videlicet  .Vc^/^//- 
gico  )),  au  nord  du  pcu/s  de  Manges  (3). 

3"  La  Moine  et  la  Maine,  afïluents  de  la  Sèvre-Xan- 
taise,  et  la  Mayenne,  dites  Meduana,  rivières  de  mar- 
ches-frontières. 

¥  Et  beaucoup  d'autres  noms  tels  que  la  Mée,  Mêla, 
désignant  les  marches  de  Bretagne  (4),  d'où  le  nom  de 
Ereé-en -Lamée.  En  850,  Nominoë,  proclamé  roi  de 
Bretagne,  crée  à  Guérande  un  diocèse  dit  Va  Mée,  for- 
mant au  XYIIl'^  siècle  l'archidiaconé  de  la  Mée;  le 
Mesnil,  nom  d'une  paroisse  de  la  Mayenne,  en  1040 
ecelesia  Meduanilis;  la  Maignannerie ,  la  Maignanne, 
nom  d'un  grand  nombre  de  lieux.  Delà,  l'expression 
souvent  rencontrée  dans  les  anciens  titres  et  aveux  : 
es  mettes  (5),  à  la  limite. 

Le  fiindus  Madiialensis  du  domaine  l'oyal  était  un 
territoire  des  marches  ;  Childebert,  en  528,  y  céda  du 
terrain  pour  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Calais  : 
«  dedimus  de  pseo  nostro  MaddoaJlo  (6).  )) 

(i)  M.  Desjardins,  d°  Table  de  Peiitingêr,  281,  voir  aussi  148,  262. 

(2)  César  de  bello  gallico,  IV,  10.  Pline,  4,  106.  Voir  chapitres  I,  iv, 
III,  V,  IV,  du  présent  essai. 

(3)  M.  Célestin  Port,  Dictionnaire  historique  de  Maine-et-Loire, 
Saint-Florent-le-Vieil. 

(4)  M.  L.  Maître,  Géographie  de  la  Loire-Inférieure,  17,  3o.  — 
M.  H.  du  Fresne,  Guide  du  baigneur  dans  la  presqu'île  guérandaise, 
39. 

(5)  Bulletin  delà  commission  historique  de  la  Mayenne,  2,  s.  I,  5io, 
3 12,  Aveu  de  Laval,  1444  :  «  Certains  héritages  se'ans  près  et  ès- 
mettes  de  madicte  forest  de  Concise...  Et  au  dedans  de  toutes  lesdites 
mettes  s'estend  madicte  garenne.  » 

(6)  Cauvin,  Géographie  ancienne  du  diocèse  du  Mans,  instrumenta 
p.  VIII;  Maddualum,  p.  385. 
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IV.  —  Les  marches  consistaient  en  une  large 
bande  de  terrain  inculte,  souvent  couverte  de  forêts, 
rendant  les  communicalions  difficiles  et  rares  entre 
peuples  voisins.  On  peut  s'étonner  de  ne  trouver  dans 
César  aucune  description  générale  des  marches  de  la 
Gaule,  de  leur  mode  de  clôture  par  des  haies  et 
chàteliers  ;  les  Romains,  sans  doute,  avaient  rencontré 
ailleurs  ce  système  de  fortifications;  peut-être,  même, 
existait-il  en  Italie. 

Ces  forlitications,  utiles  entre  voisins,  étaient  trop 
étendues  et  trop  multipliées  pour  pouvoir  être  défen- 
dues sur  tous  les  points  contre  l'armée  disciplinée  des 
Romains  ;  il  est  même  possible  que  ce  système  ait  été 
profitable  à  l'envahisseur  ;  les  Romains  trouvaient  à 
chaque  instant  des  remparts  abandonnés  et  en  utili- 
saient les  retranchements.  Rien  des  cami)s  dits  de 
César  ne  sont  que  d'anciens  chàteliers  gaulois  modi- 
fiés et  revêtus  de  parements  de  pierre. 

Il  semble  qu'en  Germanie  les  marches  avaient  alors 
plus  d'étendue  que  dans  les  Gaules,  puisque  César  les 
mentionne  : 

La  plus  grande  gloire  d'un  état  est  d'être  entouré 
de  vastes  solitudes  :  «  civitatibus  maxima  laus  est, 
quam  latissimas  circum  se  vastalis  finibiis  solitudines 
habere  ».  lis  regardent  comme  le  propre  de  la  valeur 
de  forcer  leurs  voisins  à  abandonner  leur  territoire 
et  de  faire  que  personne  n'ose  s'établir  auprès  d'eux; 
d'ailleurs,  ils  se  croient  ainsi  plus  en  sûreté,  n'ayant 
pas  à  craindre  une  invasion  subite. 

Les  Suèves  se  font  gloire  d'avoir  pour  frontières  des 
champs  vastes  et  incultes,  ce  qui  signitie  qu'un  grand 
nombre  de  nations  n'ont  pu  soutenir  leurs  elïorts 
«  publiée  maximam  putant  esse  laudem,  quam  latis- 
sime  a  suis  fniibus  vacare  agros  ».  Aussi  dit-on  que, 
d'un  côté,  à  six  cent  mille  pas  de  leur  territoire,  les 
campagnes  sont   désertes  «   itaque  una   ex  parte  a 
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Suevis  circiter  iiiillia  passmim  1)C  a^ri  vacare  diciiu- 
tur  »  (1). 

L'importance  attachée  aux  niarclies  lit  inulliplier 
les  moyens  d'en  assurer  l'intégrité.  Ce  territoire  était 
l'objet  d'un  culte  spécial  ;  on  y  plaçait  les  monuments 
sépulcraux,  religieux  et  politiques,  et  nous  croyons 
que  l'étude  des  monuments  dits  mégalithiques  est  liée 
à  celle  des  marches.  Là  avaient  lieu  les  jeux  sacrés  ; 
se  célébraient  les  cérémonies  saintes  ;  se  tenaient  les 
assemblées  religieuses,  politiques,  administratives  et 
judiciaires;  les  foires  et  marchés.  Les  rochers  et  les 
bois  des  frontières  participaient  de  leur  caractère 
sacré  ;  la  grande  vénération  qu'inspiraient  les  marches 
en  avait  fait  le  séjour  privilégié  des  mânes  des  héros, 
des  fées,  des  génies,  de  l'ankelch'er  local. 

V.  —  Du  temps  même  des  Romains,  la  possession 
de  ces  riches  solitudes  tentait  les  Germains  dont 
le  territoire  était  moins  favorisé  que  celui  de  la 
Gaule  ;  plus  d'une  fois,  César  dut  lutter  contre  l'enva- 
hisseur venu  d'au  delà  du  Rhin. 

1°  Il  ordonna  aux  Helvètes  vaincus,  et  à  leurs  alliés, 
les  Tulinges  et  Latobriges,  de  rentrer  en  leur  pays 
«  ne  propter  bonitatem  agrorum,  Germani,  qui  trans 
Rhenum  incolunt,  e  suis  ftnibus  in  Hehcliorum  fines 
transirent.  » 

2°  Pendant  leur  lutte  contre  les  Edues,  les  Arvernes 
unis  aux  Séquanes,  attirèrent  en  leur  alliance  les 
Germains  qui  vinrent  au  nombre  de  15.000.  La  richesse 
du  sol  en  attira  d'autres  ;  ils  se  trouvèrent  120.000  en 
Gaule;  alors,  quoique  vainqueurs,  les  Séquanes  en 
vinrent  à  envier  le  sort  des  Edues  vaincus,  parce  que 
non  seulement  Arioviste  s'était  établi  chez  ses  alliés, 
s'emparant  du  tiers  de  leur  territoire  a  Ariovistus 
in  eorum  finibus  consedisset,  tertiamque  partem  agri 
Sequani,  qui  esset  optimus  totius  GalliiE,  occupavis- 

(i)  César,  de  bello  galHco,  IV,  3  ;  VI,  23. 
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set;  »  mais  il  en  exigeait  im  autre  tiers  pour  24.000 
Harudes  venus  le  rejoindre,  et  l'on  pouvait  prévoir  le 
temps  où  tous  les  Gaulois  seraient  chassés  de  leur 
pays  ((  atque  omnes  Germani  Rhenum  transirent.  » 
Tel  fut  le  motif  de  la  guerre  dite  d'x^rioviste. 

3°  Les  Rèmes  a  qui  proximi  Galliae  ex  Belgis  sunt  » 
informèrent  César  d'armements  considérables  que 
faisaient  les  Belges,  soutenus  par  les  Germains  :  «  om- 
nes Belgas  in  armis  esse,  Germanosque,  qui  cis 
Rhenum  incolunt,  sese  cum  his  conjunxisse.  »  Suivent 
des  détails  sur  l'origine  des  Belges  :  «  pjerosque 
Belgas  esse  ortos  ab  Germanis  ;  Rhenumque  anti- 
quitus traductos,  propter  loci  fertilitatem  ibi  conse- 
disse,  Gallosque,  qui  ea  loca  incolerent,  expulisse.  » 

4°  Deux  peuples  Germains,  les  Usipètes  et  les  Tinch- 
tères,  chassés  de  leur  pays  par  les  Suèves,  errèrent 
trois  ans  en  Germanie.  Parvenus  «  ad  Rhenum,  quas 
regiones  Menapii  incolebant,  »  ils  occupèrent  le  pays, 
puis  pénétrèrent  chez  les  Eburons  et  les  Condruses 
«  in  fines  Eburonum  et  Condrusorum,  qui  sunt  Tre- 
virorum  clientes,  pervenerant.  »  César  extermina  ces 
Germains. 

5°  Le  Rhin  coule  «  per  fines  Nantuatium,  Helvetio- 
rum,  Sequanorum,  Mediomatriconim ,  Tribucorum 
Trevirorum  »  (1).  Les  Tribokes  en  occupaient  alors 
la  rive  droite,  en  Germanie,  et  les  Médiomatrikes,  la 
rive  gauche,  en  Gaule. 

Quelques  années  plus  tard  Strabon  (2)  dit  :  «  après 
les  Helvètes,  on  trouve  le  long  du  Rhin  les  Séquanes 
et  les  Médiomatrikes.  Parmi  ces  derniers  sont  les 
Tribokes  qui  s'y  établirent  après  avoir  quitté  la  Ger- 
manie ».  Refoulés  par  les  Tribokes,  les  Médiomatrikes 
se  retirèrent  au  delà  des  Vosges,  vers  leurs  marches 
de  l'ouest.  Il  est  difficile  de  déterminer  l'époque  exacte 

(i)  César,  de  bello  Gallico,  I,  28,  3i  ;  II  3  ;  IV,  4,  6,  10. 
(a)  Strabon,  géographie  ancienne,  xraduhs  par  MM.  de  la  Porte  du 
Theil  et  Coray  II,  ps. 
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de  cet  événement  ;  Schœpflin  indique  le  temps  de  la 
guerre  civile  entre  César  et  Pompée  (1). 


CHAPITRE  IV. 


Inkelgh'Er  et  Ankelch'er 


On  remarque  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarre,  deux 
longues  bandes  de  terrain  adjacentes,  allant  du  sud- 
est  au  nord-ouest  ;  sur  celle  de  droite  quantité  de 
noms  de  lieux  à  désinences  inge,  ingen,  indiquent 
encore  la  limite  ouest  de  la  zone  qu'occupèrent  les 
Tribokes,  tandis  que  sur  celle  de  gauche,  nombre  de 
localités  à  désinence  ange  marquent  la  limite  des 
Médiomatrikes  (2)  qui,  nous  l'avons  dit,  avaient  oc- 
cupé le  pays  jusqu'au  Rhin.  Ces  territoires  commen- 
cent au  nord  de  Steinbourg,  Eschbourg,  Schœnbourg, 
Weinbourg,  Hinsbourg,  Wintersbourg,  Phalsbourg, 
Dannelbourg,  Lutzelbourg,  Garrenbourg,  Hazelbourg, 
Dachsbourg,  Sarrebourg,  Fribourg  ;  villes  qui,  pour 
la  plupart  du  moins,  semblent  être  d'anciens  bourgs 
ou  forts  de  frontières.  Là,  se  trouve  un  groupe  compact 
de  localités  à  finales  inge,  ingen,  se  prolongeant  en 
ruban  jusqu'au  Luxembourg,  proche  la  frontière 
duquel  on  remarque  Allzingen,  Vepingen,  Bevingen, 
Eheingen,  Reckingen,  Peltingcn,  etc.  ;  et,    vers  la 

(i)  Schœpflin,  Alsatia  illustrata  1,  i36.  Anfschlager,  Alsace,  I,  lO. 
Voir  chapitre  I,  IV;  chapitre  III,  III,  V,  chapitre  IV,  ci-dessus  et  ci- 
après. 

(2)  Voir  ci-dessus,  chapitre  I,  IV,  III,  chapitre  III,  V» 
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limite  ouest  de  ce  ruban,  Hazembourg,  deux  villes 
du  nom  de  Hombourg,  Luxembourg,  Saarburg,  puis, 
descendant  vers  le  sud,  Borg. 

A  l'ouest  de  cette  première  zone  à  finales  inge, 
ingen,  entre  Sarrebourg,  au  sud,  et  Luxembourg,  au 
nord,  on  trouve  celle  des  Médiomatrikes  à  désinence 
ange,  contournant  Metz  à  l'est  et  au  nord  ;  nous  n'en 
citerons,  près  Thionville,  que  Boulange,  et,  commune 
de  Gandrange,  le  village  de  Boassange,  XI®  siècle  Buo- 
singa;  \d{d  Bolsingen ;  1544  Bohinga;  en  patois  Bos- 
sange. 

Ces  finales  inge,  ingen,  ange,  etc.  sont  à  rapprocher 
d'Inkekh'er  ou  AnkelcKer,  dont  le  culte  était  en  hon- 
neur chez  les  Médiomatrikes,  nom  composé  rappelant 
ce  culte  et  les  marches. 

On  retrouve  ces  finales  au  nord  et  au  centre  de  la 
Hollande,  à  Groningue,  Harlingen,  Boiiiiange,  Harder- 
icik,  ]Vageningen  au  nord  de  Nimègue,  Scheeeningen 
près  la  Haye,  Flessingue,  dans  une  île  de  la  Zélande, 
et  à  l'entrée  du  Zuiderzée  aux  îles  Wieringen  et 
TerscheUing. 

On  les  trouve  aussi  vers  la  frontière  sud  de  la  Bel- 
gique, kHaering,  Poperinghe,  Messines,  Lessines,  Ligne, 
Lens,  Binchc  près  iMarchiennes-au-Pont,  Erquelines, 
Bouvignes,ei  versArlon  à  Walanzij,  Mesancy,  Aubangc. 
Là,  commence  la  région  à  finales  inge,  ingen,  ange 
descendant  vers  la  Lorraine  et  au  delà. 

Ce  culte  de  ÏAnkelch'er  s'étendait  chez  les  Anglo- 
Saxons  du  Danemark  où  l'on  voit  :  dans  le  Jutland, 
Holding,  Ringkiosbing ,  Lemvig,  ïlioring  ;  dans  le 
Sleswig-Holstein  Tonningen,  Slesicig,  etc.  ;  et  sur  une 
grande  partie  de  la  Germanie,  ainsi  qu'il  résulte  du 
tableau  suivant  où  les  localités  s'étendant  du  sud  du 
Danemark  aux  frontières  suisse  et  autrichienne 
jusqu'à  Salzbourg,  conservent  leurs  situations  rela- 
tives, et  ce  pour  faire  ressortir  les  alignements  de 
bourgs  construits  sur  d'anciennes  limites. 
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Duisbourg 
Solingen 


Siegen 

Coblenlz 

Vitich 

Biiujen 

Mayence 


Ettlingen 


Offenbourg 


Mekieiibourg 

Batzebourg 

Harbourg 

Lancnbourg 

Boitzcnbourg 

Lunebourg 

Menbourg 

Bui'gdorf 

Buckebourg 


Wai'bourg 


Rolhenbourg 

Marboiirg 

Dilleubourg 

Weilbourg 

Limbourg 

Usiugen 

Hombourg 

Aschaffenbourg 

ïïurzbourg 

Ladeobourg 

Schicelzingen 

Fbilipsbourg 


LudwigsiMiirg 

Weilblingen 

Esselingen 

Bolhenbourg 


Hechingen 

Villingen 

Fribourg 

Donaueschingen 

Engen 

Friedlingen 


BrunsiL'ick 
Schoningen 

GœUingen 


Meiningen 


Kissingen 
Deltingen 


Kitzingen 


Xordlingen 
Goppiiigen 

Dillingen 
Reutlingen 
Tubingen 
Ekhingen 

Sigmnringen 

Baveusbourg 

Uberlingen 

Munich 

Memmingen 

Jlœrsburg 


Brandebourg 

Bourg 

Magdobourg 

Bernbourg 

Blankeûbourg 

.Merscbourg 

Schwarzbourg 

\auinbourg 

Carabourg 

Altembourg 

Bonnabourg 


Cobourg 


Erlangen 
Bolhenbourg 
Eliraugen 
Œlingen 


Neubourg 


Gunsbourg 
Augsbourg 
Nyiaphenbourg 


Wasserbourg 

Saliboarg  ^Autriche) 


Lepsig 


Slraubing 
Geisselhoring 


Freysing 


Nous  avons  négligé  d'inscrire  en  ce  tableau  les  noms  à  finales  berg. 


16 
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De  même  dans  le  nord  de  l'Helvétie  où  Blanken- 
burg,  Weissemburg,  Fribourg,  Schwarsburg,  Biirg- 
dorf,  Wallenburg,  Aarburg,  Lensburg,  Habsbourg, 
Laufïenbourg,  Kiburg  et  Burg,  forment  à  l'ouest  et 
au  nord  une  ligne  semi  circulaire  de  bourgs  rappelant 
d'anciennes  limites  fortifiées  ;  le  tout  enveloppant 
une  vaste  contrée  bornée  au  sud  par  une  ligne  presque 
droite,  allant  du  lac  Léman  au  lac  de  Constance  dont 
le  nom  est  ankelch'er.  On  y  remarque  Eniligen,  Leisi- 
gen,  Sissigen,Luchsingen,  Leuslingen,  Wangen,  Asingen, 
Zofiugen,  Millingen,  Gruningen,  Guiiingen. 

De  même  aussi  dans  la  Haute-Alsace,  entre  Bàle  et 
Altkirch  où  un  grand  nombre  de  communes  et  vil- 
lages à  finales  ing,  ingen  se  rencontrent,  entre  autres 
Huningue  sur  le  Rhin,  près  Bourgfelden,  et,  au  delà 
d'Alkirch,  vers  le  nord,  Eglingen,  Enschingen,  Galfîn- 
gen,  Reiningen ;  ensuite,  à  droite,  sur  les  premiers 
contreforts  des  Vosges  Bas  et  Haut  Bourbach  et  Engel- 
burg. 

De  là,  ces  noms  de  divers  peuples  :  Loteringe  où 
Lorraine  ;  Tulinges  et  Lalobriges,  alliés  des  Hel- 
vètes (1);  Tinchtères,  en  Germanie  où  l'on  trouve  la 
Thuringe. 

Ce  furent  les  Angles  du  Schlesvig  qui,  aux  V®  et  VP 
siècles,  assurèrent  à  la  race  germanique  la  possession 
de  l'île  de  Bretagne,  d'où  son  nom  Angleterre.  On  y 
peut  voir... 

«  Quand  aura-t-il  tout  vu? 

Oh!  Pourquoi  celui-là  ma-t-il  interrompu? 

Je  ne  dirai  plus  rien.  » 

Sur  cette  interruption  de  l'auteur  de  l'article  Bourg- 
chevrel,  M.  Laurain,  —  son  nom  est  inkelch'er  comme 
celui  de  la  Loteringe—  M.  l'abbé  Calendini,  se  croyant 
rendu  au  Japon,  s'écrie  en  s'épongeant  le  front  : 


(i)  César,  de  bello  gaîtico,  î.  28. 
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«  Je  suais  sang  et  eau  pour  voir  si,  du  Japon, 

11  viendrait  à  bon  port  au  fait  de  son  chapon  >>  (1). 


CHAPITRE  y. 


POURQUOI      ON      DIT 

A  La  Flèche  Bouchsvereau ,  à  Laval  Bourgchevreau 


I.  —  Le  village  de  Bouchevereau  de  la  banlieue  de 
La  Flèche  fut  établi  en  plein  pays  de  marches,  loin 
des  anciennes  haies  frontières  ou  limites.  Si  cette  ins- 
tallation avait  eu  lieu  sur  ïabornement  desdites  mar- 
ches, on  eut  dit  Borchevereau,  ou  Bourgchevereau  en 
cas  de  lieu  fortifié. 

Ce  nom  de  Bouchevereau,  pour  Boussechevereau, 
vient  de  ce  que  ce  village  fut  édifié  dans  la  partie  des 
marches  dite  Bousse,  qui  s'étendait  sur  les  territoires 
actuels  de  La  Flèche,  Saint-Germain-du-Val,  Bousse, 
et  aussi  vers  la  Beaucerie,  en  Ligron  dont  les  deux 
lettres  ig  signifient  inkelch'er. 

On  trouve  :  1°  En  Lorraine,  non  loin  de  Thionville, 
Boulange,  Bousse,  et,  en  la  commune  de  Gandrange, 
Boussange,  XI  s.  Buosinga,  1515  Bolsingen,  1544 
Bolsinga,  en  patois  Bossange. 

2°  En  Maine-et-Loire,  Botz ,  arrondissement  de 
Cholet. 

3°  Proche  Bourgchevrel  de  Laval,  une  vaste  contrée 
de  Botz. 

Au  moyen  âge,  alors  que  nous  confondions  ce  ter- 
ritoire de  Botz,  avec  ïabornement  ou  limite,  cette 

(i)  Racine,  les  Plaideurs. 
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contrée  fut  dite  Boz,  Bor,  Bornus.  Or,  comme  nous 
l'établirons,  Laval  se  trouve  sur  cet  abornement,  bor 
ou  bornus  ;  ce  qui  nous  autorise  à  dire  Borchevrel. 
Reste  à  savoir  s'il  y  avait  là  un  bourg  proprement  dit. 

Lorsque  les  marches  de  la  rive  droite  du  Loir  furent 
envahies  —  ce  qui  eut  lieu  à  une  époque  reculée  qu'on 
ne  saurait  actuellement  préciser —  une  haie  coupa  le 
pays  entre  Bousse  et  Bouchevereau.  Venant  du  côté 
de  Sablé,  à  travers  les  landes  de  Vion,  elle  est  rappelée 
par  les  noms  des  lieux  dits  la  Barre,  —  barras, 
cloison  (1),  —  près  la  Chapelle-du-Chêne  ;  les  Haies- 
Neuves  proche  Malpaire;  la  Grande-Haie dw  Bailleul; 
la  Haie  de  Yillaines,  où,  près  la  Dorseillère,  devait 
s'ouvrir  une  porte,  dor  ou  or  en  langue  bretonne  ; 
plus  loin  on  trouve  la  porte  de  Brigue,  en  Bousse;  les 
Haies  à  l'est  de  la  Garenne-aux-Cerfs  ;  d'où  la  clôture, 
passant  au  sud  du  lieu  de  la  Marche,  situé  entre  Lu- 
ché  et  Saint-Jean-de-la-Motte,  regagnait  par  les  Haies, 
vers  l'est  de  Luché,  une  autre  clôture  de  haies  et  fos- 
sés dont  il  reste  les  Caves  et  les  Fosses,  trois  lieux 
situés  entre  Coulonges  et  Pontvallain. 

La  haie-neuve,  semble  avoir  été  jalonnée  presqu'en 
ligne  droite;  du  reste,  en  divers  points  de  nos  départe- 
ments de  l'ouest,  des  noms  de  lieux,  hameaux  ou 
villages,  ont,  pour  origine,  un  travail  d'alignement 
des  haies  sur  le  parcours  desquelles  il  se  trouvent  : 
Orne,  le  But  et  le  Petit-But,  au  sud  d'Antoigny  ;  Ille- 
et-Vilaine,  le  Graiid-But,  à  l'ouest  d'Essé  ;  Mayenne, 
le  Grand-But  et  le  Petit-But  en  Saint-Cyr-en  Pail,  le 
But  à  la  Baroche-Gondouin,  le  J9m^  en  Loupfougères, 
le  But  à  la  Chapelle-au-Riboul,  les  Buts  à  Saint-Ber- 
thevin-lès-Laval,  le  Butk  Préaux;  Sarthe,  le  But  au 
nord  de  Neuvillalais,  le  But,  commune  de  Fille. 

Après  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte,  en  912,  le 
chef  normand  Rollon,  qui  avait  reçu  de  Charles-le- 

(i)  Voir  ci-dessus,  chapitre  II,  i. 
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Simple  la  partie  de  la  Neustrie  dite  Normandie,  fit  une 
dislributioii  de  terres  ;  ce  partage  s'etTeetua  au  moyen 
d'une  corde  :  a  divisit  funiciilo  »,  manière  d'arpenter 
toute  nouvelle  dans  la  (iaulc  franque  où  l'on  se  ser- 
vait d'une  perche,  disent  les  historiens  (i). 

II.  —  L'existence  de  ces  haies  a  déjà  été  constatée 
dans  la  Mayenne  et  la  Sarthe  :  M.  Gabriel  Fleury 
signale  des  levées  de  terre  avec  fossés,  dites  Fossés- 
Robert,  longues  de  plus  de  seize  kilomètres,  par  Saint- 
Rémy-du-Plain,  Saosnes,  Mont-de-la-Garde,  etPeray; 
et  une  autre  ligne  entre  la  Normandie  et  le  Perche, 
dite  la  Tranchée  ou  Fossé-le-noy,  passant  à  Longpont, 
Moulins-la- Marche  (2).  C'est  un  bornage  de  territoire, 
dit  l'auteur  des  Fortifications  du  Sonnois  qui  observe 
qu'à  Saint-Rémy-du-Plain,  à  Saosnes,  des  pièces  de 
terre  ont  conservé  le  nom  de  Thurets. 

M.  de  la  Bauluère  annote,  à  propos  de  la  Haie- 
Gaudin,  dans  sa  notice  Nuillé-sur-Vicoin,  sur  des  ren- 
seignements de  M.  Louis  Garnier  de  Laval  :  rempart 
ou  haie  avec  fossé  de  chaque  côté;  commence  à  Sablé, 
passe  par  Saint-Charles,  Villiers-Charlemagne,  Hous- 
saye,  Nuillé  (la  Petite- Verrerie),  Quelaines,  Astillé, 
Courbeveille  et  finit  vers  la  Bretagne.  On  lui  donne 
50  ou  60  lieues  de  long.  Ce  devait  être  une  défense 
des  marches  du  Maine. 

III.  —  «  Avez-vous,  Fléchois,  remarqué  ce  nom  de 
Porte-de-Brigne,  s'ouvrant  dans  votre  haie-neuve,  en 
Bousse  ou  Boz  ? 

Boz  or  inkelch'er.  —  Porte  de  l'Inchelch'er  Boz. 
B       r  ink  Porte  de  Brigue. 

((  Plus  à  droite,  on  rencontre  le  Petit-Brige,  et  la 
preuve  que  vous  avez  bien  là  une  porte  aukelch'er, 

(i)  Guillaume  de  Jumièges  dans  D.  Bouquet,  VIII.  M.  Duchcmin 
de  Villiers,  Essais  historiques  sur  la  ville  et  le  pays  de  Laval,  209. 
Les  anciens  experts  disaient  «  arpenter  et  cordclcr  un  terrain  »  ;  ils 
comptaient  par  cordes  carrées  et  perches  carrées. 

(3)  Revue  du  Maine,  XXI,  69,  70,  72, 
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VOUS  la  trouvez  dans  le  nom  du  lieu  voisin,  la 
Bollangerie,  Bolankelch'er  dont  nous  rapprochons  les 
noms  lorrains  de  Boulange,  Boussange  dit  Buosinga, 
Bolsingen,  Bolsinga,  Bossange  :  Boiisse,  Bols,  Bol,  Boz, 
tel  est  le  nom  de  ïankelch'er  local.  Heureux  Fléchois, 
vous  avez  retrouvé  votre  Bolange  !  » 

L'origine  de  Bouchevereau  se  perd  donc  dans  la  nuit 
des  temps  ;  mais,  ce  village  gaulois  n'a  été  ni  un 
Borchevereau,  ni  un  Bourgchevereaii. 

Les  habitants  de  La  Flèche  qui,  comme  bien  d'au- 
tres, avaient  oublié  le  dieu  protecteur  qu'invoquaient 
leurs  ancêtres,  veulent-ils,  maintenant,  le  mieux 
connaître?  Qu'ils  nous  suivent  dans  nos  excursions 
en  zigzag  ;  rentré  à  Laval,  avec  eux  nous  le  cherche- 
rons en  nos  contrées  de  Boz  où  —  s'il  y  est  encore  — 
nous  avons  quelque  espoir  de  le  découvrir. 


CHAPITRE  VL 


MARCHES   DE   BRETAGNE 


L  —  Vers  l'an  440,  les  Bretons  insulaires,  assaillis 
par  les  Angles  et  les  Juttes,  détruits  ou  dispersés,  se 
retirèrent  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles  ou 
émigrèrent  dans  la  Petite  Bretagne.  Suivant  M.  Dan. 
L.  Miorcec  de  Kerdanet,  des  auteurs,  à  tort,  ont  dit 
que  l'île  de  Bretagne  fournit  à  l'Armorique  ses  habi- 
tants et  lui  donna  son  nom.  L'Armorique  était  dite 
Bretagne  bien  avant  le  V®  siècle  et  même  avant  l'An- 
gleterre, l'ancienne  Albion  (1),  sa  colonie.  Dion  l'Afri- 
cain nomme  Britanniens  les  peuples  d'Armorique. 

(i)  Hérodote,  hist.    III,  ii5.  Aristote,  de  ynundo,  III,  p.  3.  Polybe, 
hist,  III,  57. 
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Suivant  Strabon,  l'île  des  Saiiinites  est  contre  la  Bre- 
tagne. Martial,  Pline  et  le  poète  Ausone,  appellent 
((  Britones  »  les  Bretons  gaulois.  On  lit  dans  la  notice 
de  l'empire  «  Aletlia,  civitas  maritima  Britanniae  cel- 
ticîe  »,  et,  pour  l'Annorique,  «  invicti  Britones  ». 
Poniponius  La'tus  dit,  que  ce  sont  les  Bretons  de  la 
Gaule  qui  portèrent  dans  l'île  le  nom  de  Bretagne  ;  il 
a  été  suivi  par  Bède,  et  par  Gamden,  le  Strabon  an- 
glais (l).  C'est  pourquoi  nous  inscrivons  en  notre 
titre  :  Marches  de  Bretagne. 

Elles  eurent  à  l'origine  une  très  grande  largeur.  Au 
commencement  du  IX*^  siècle,  dit  M.  J.  le  Fizelier, 
toute  la  contrée  à  l'ouest  de  la  Mayenne  jusqu'à  la 
Vilaine,  et,  en  descendant  au  sud,  jusqu'à  la  Loire, 
formait  la  marche  de  Bretagne  ;  car  la  Bretagne  n'avait 
pas  alors  les  limites  qu'elle  aura  plus  tard;  ni  Rennes, 
ni  Nantes  ne  sont  des  villes  bretonnes  ;  d'après  Egin- 
hard((  imperatorBedonascivitatemterminis  Britanniae 
contiguam  venit...  Inde...  Britanniam  ingressus  (2)  ». 

M.  Léon  Maître  complète  ces  renseignements  :  la 
circonscription  territoriale  nommée  au  IX®  siècle,  le 
comté  de  Nantes,  ne  dépassait  pas  la  vallée  de  la 
Loire  au  nord  ;  elle  faisait  partie  de  la  région  des 
marches  de  Bretagne,  comme  le  comté  de  Rennes, 
région  appelée  vulgairement  la  Mée,  Meta,  ou  limite, 
qui  devait  s'étendre  jusqu'à  la  Mayenne,  depuis  le 
cours  de  la  Vilaine.  Les  premières  tentatives  de  for- 
mation d'un  comté  remontent  au  lieutenant  de  Louis- 
le-Débonnaire,  Lambert,  chargé  de  surveiller  les 
irruptions  bretonnes,  et  aux  victoires  de  Nominoë  : 
Charles,  vaincu,  dut  tolérer  sa  domination  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire  jusqu'à  la  rivière  du  Lay; 
mais  les  comtes  de  Poitou  contestèrent  cette  exten- 

(i)  Dan.-L.  Miorcec  de  Kerdanet,  Histoire  de  la  langue  des  Gaulois, 
6,  32. 

(2)  Eginhard,  Annales,  an  824,  M.  J.  le  Fizelier,  éludes  et  récits,  un 
pays  de  marches,  41, 
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sion  de  pouvoir  et  ne  racceptèrent  qu'au  XI«  siècle. 
Alors,  un  traité  fixa  vers  le  sud  une  limite  conven- 
tionnelle et  indécise  qui  prit  le  nom  de  marches  du 
Poitou  et  de  l'Anjou  (1). 

II.  —  A  titre  d'essai,  et  sans  en  préciser  la  direction, 
nous  allons  signaler  quelques  haies  de  la  partie  nord 
de  la  Loire-Inférieure,  sise  sur  la  rive  droite  du  fleuve; 
elles  étaient,  de  distance  en  distance,  garnies  de  re- 
tranchements, chàteliers  et  châteaux. 

l"*"'.  —  Une  clôture  semble  descendre  des  retran- 
chements recliWjnes  d'Aressac,  passant  par  les  Haies- 
des-Bois,  la  Vieille-Fosse,  la  Barre  (2)  ou  cloison,  le 
moulin  du  Chatelet,  le  Boiit-des-Haies,  la  Barreau  sud 
de  Saint-Gildas,  les  Fosses  et  la  Fosse  au  sud  de  Res- 
tin,  la  Haie-Drau;  en  Missillac  à  la  Breteche  (3). 
Ensuite  elle  se  dirige  au  sud  de  la  forêt  de  la  Roche- 
Bernard  par  la  Haie-d'Er,  et,  contournant  la  partie 
nord  des  marais  de  la  Grande-Brière,  on  la  retrouve 
en  Saint-Lyphard  vers  les  marais  de  Pontpas,  abou- 
tissant peut-être  à  la  butte  de  Bombardant,  près  la 
rive  ouest  de  la  Grande-Brière,  non  loin  du  Clos- 
d'Orange,  où  une  porte.  Or  ankelch'er,  s'ouvrait  en  cet 
endroit  (4).  Les  Grands-Fossés,  réduits  à  600  mètres  de 
longueur,  il  y  a  quelques  années,  avaient  encore  au 
XVIII®  siècle,  de  grands  développements  entre  le 
nord  du  bourg  de  Saint-Lyphard  et  les  marais  de 
Pontpas.  M.  P. -A.  Monnier,  de  Nantes,  le  décrit  :  «  un 
énorme  fossé  de  terre  rapportée,  élevé  de  dix  mètres 
au  moins,  épais  d'autant  et  ayant  à  ses  pieds  une 

(i)  M.  L.  Maîirc,  Géographie  de  la  Loire-Inférieure,  'io  ;  les  ori- 
gines du  temporel  des  évêques  de  Nantes  et  de  la  collégiale  de  Saint- 
Aubin,  à  Guérande,  8,  note  i. 

(2)  Voir  ci-dessus  chapitres  II,  i,  V,  11. 

(3)  Du  cange,  glossarium,  Bretachiae,  castella  lignea  quibus  castra 
et  oppida  muniebantur. 

(4)  M.  L.  Maître,  Géographie  de  la  Loire-Inférieure.  M-  H.  Quilgard, 
Folk-Lore  Guérandais,  6  et  7,  légende  des  Grands-Fossés  et  Clos- 
d'Orange;  Guérande  préhistorique,  25,  dolmen  du  Clos-d'Orange. 
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douve  d'égale  longueur,  profonde  encore  aujourd'hui 
d'au  moins  cinq  à  six  pieds;  la  douve  précède  le  fossé 
du  côté  d'Herbignac  (I)  ».  Ensuite  la  haie  semble  ga- 
gner la  mer,  passant  au  sud  de  Guérande  qui  était  en 
pays  des  Venètes  «  in  Venetensi  namque  territorio 
viens  quidam  est  in  litlore  Oceani  maris  situs  quem 
Britannica  lingua  Guenran  vocant  ».  M.  P. -A.  Mon- 
nier  a  visité  proche  cette  ville,  entre  Kerfur  et  Tromar- 
tin,  les  restes  d'énormes  remparts  de  terre  ;  et  l'on 
voit,  sur  la  lisière  des  marais  salants,  vers  le  croise- 
ment des  eaux  des  deux  Traits  qui  les  alimentent,  la 
butte  du  Châtenu-Gargan  (2).  Plus  loin,  entre  Pradel 
et  Queniquen,  presqu'au  bord  de  la  route  salicole  de 
Batz,  on  trouve  au  Bouzet  d'énormes  talus  en  terre 
vaseuse,  en  partie  éventrés  par  des  travaux  récents (3); 
le  tout,  depuis  les  environs  de  Guérande,  situé  sur  le 
penchant  du  coteau  d'où  César  et  son  armée,  proba- 
blement, assistaient  à  l'écrasement  de  la  flotte  des 
Yenètes  et  leurs  alliés  :  de  là,  aucun  trait  de  courage 
ne  passait  inaperçu,  car,  toutes  les  collines,  d'où  l'on 
voyait  la  mer  à  peu  de  distance,  étaient  occupées  par 
l'armée  :  «  in  conspectu  Caesaris  atque  omnis  exercitus 
res  gerebatur,  ut  nullum  paulo  fortins  factum  latere 
posset;  omnes  enim  colles  ac  locasuperiora,  unde  erat 
propinquus  despectus  in  mare,  ab  exercitu  teneban- 
tur  (4)  ». 

2ment    —   D'autrcs   alignements,    plus    difficiles   à 
suivre,  se  remarquent  plus  à  l'est.  On  trouve  en  Ille- 

(i)  M.  P.-A.  Monnier,  le  Pays  Giiérandais,  I,  88.  M.  E.  Orieux, 
Géographie  pittoresque  de  la  Loire-Inférieure,  la  contrée  Guéran- 
daise,  78.  M.  H.  du  Fresne,  Guide  du  baigneur  dans  la  presqu'île 
Guérandaise,  1 34. 

(2)  Bollandistes,  acta  S.  S.  Miracula  Albini.  mensis  Martii  prima 
die,  p.  62,  E.  Fortunat,  écrivain  du  VII^  siècle  et  le  moine  du  IXe  au 
X=  siècle,  biographes  de  Saint-Aubin  de  Guérande.  M.  P.-A.  Monnier, 
]e  pays  Guérandais,  31,  40. 

(3)  M.  J.  Desmars,  1869,  la.  presqu'île  Guérandaise,  i35, 

(4)  César  de  bello  gallico,  III,  14. 
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et-Vilaine  la  Haie-Poulain  et  la  Hayère  près  Martigné- 
Ferchaiid,  le  Chatelier  d'Eancé,  les  Haies-Darch",  au 
nord  de  la  forêt  d'Araise  ;  puis,  entrant  dans  la  Loire- 
Inférieure  par  la  Hée  de  Villepot,  on  passe,  en  se 
rapprochant  de  Soudan,  à  la  Haye,  non  loin  de  la 
Mennais  et  la  Mencrie.  Ensuite,  ne  sachant  quelle 
direction  suivre,  nous  indiquons  la  Barre  ou  cloison, 
la  Grande-Haie  au  nord  de  Soudan,  la  Haute-Haie  à 
la  pointe  ouest  de  la  forêt  de  Juigné,  la  Haie-Besnou 
et  la  Haie  Blanchenoë  sur  la  lisière  de  la  forêt  Pavé, 
la  Haie-Cheref  au  sud,  puis  le  Chatelier  d'Erbray. 
Enfin,  nous  arrivons  aux  Grand  et  Petit-Auverné,  où 
nous  trouvons  les  lieux  dits  la  Flaie,  la  Bretèche  et  la 
Grande- Haie.  Signalons,  au  sud  de  la  forêt  d'Ancenis, 
la  Barre,  et,  près  la  forêt  de  Yioreau,  le  Barray,  la 
Cour-de-la-Haye  et  la  Haie-Parchir. 

Vers  la  Bretèche,  par  la  Haie  du  Petit-Auverné  et 
la  Barre  près  le  bois  de  la  Foi,  un  embranchement  se 
dirigeait  sans  doute  sur  Abharetz  et  au  delà.  On  trouve 
à  Abbaretzdes  retranchements  circulaires  liés,  suppose 
M.  L.  Maître,  à  la  Grande-Haie  du  Petit-Auverné.  De 
ce  nom,  Abharetz,  il  rapproche  celui  de  Barrel  que 
portent  plusieurs  villages  de  la  Loire-Inférieure.  Ces 
noms,  ainsi  que  celui  de  la  Barre,  comme  le  mot 
breton  barras,  signifient  cloison  faite  de  mortier  de  tor- 
chis, dénomination  conservée  au  moyen  âge  pour 
désigner  la  clôture  d'une  ville  forte  (1).  D'Abbaretz, 
on  pouvait  suivre,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
une  double  levée  presqu'ininterrompue,  formée  de 
deux  talus  hauts  et  épais,  séparés  par  un  large  fossé. 
On  a  cru  voir  là  des  travaux  de  défense,  une  limite 
d'états. 

Après  cet  aperçu  d'une  partie  des  haies  de  ce  quar- 
tier, entrons  au  pays  des  Namnètes,  riverains  de  la 
Loire. 


(i)  Pour  les  lieux  dits  la  Barre,  Barray,  Barrel,  Abharetz  et  la  Bre- 
tèche, voir  ci-dessus  chap.  II,  I,  ch.  V,  II,  ch.  VI,  II, 
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CHAPITUE  VIL 


NAMNÈTES,    SAMNITES,    VENÈTES 


§  ^^ 

NAMN  ÊTES 

I.  —  Le  pays  des  Naninètes  s'étendait  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  des  marais  de  la  Grande-Brière, 
clos  vers  l'est  par  une  haie  frontière,  aux  marches 
Andécaves,  situées  entre  Varades  et  Ingrandes.  Le 
territoire  d'Ingrandes  appartenait ,  en  dernier  lieu , 
par  moitié  à  la  Bretagne  et  l'Anjou. 

MM.  Lelièvre,  J.  Havet  et  l'abbé  Ledru,  voient,  dans 
ce  nom  Ingrandes,  duquel  nous  rapprochons  Ygrande 
(Allier),  Igueramle  (Saône-et-Loire),  en  latin,  7(/om/?c?a, 
Igranda,  Ingranda,  un  terme  celtique  signifiant  fron- 
tière (I);  la  situation  générale  des  lieux  autoyt-ise  en 
effet  cette  interprétation  qui,  cependant,  peut  être 
rendue  plus  précise  : 

Ig  or  anda 

Ing  or  anda 

Inkelch'er  or  anda 

Il  y  avait  là,  dans  la  clôture,  une  porte  ankelch'er, 
or  ankelch'er,  d'où  : 

Inkelch'er   or    Ingorande,  Ingrande 
Or  inkelch'er    Origné,  Orignij,  Orignac 
Boz  or   inkelch'er    Borigne,  Brigne,  Brige 
Or  ankelch'er    Orange. 

(n  M.  Lelièvre,  Les  chemins  gaulois  et  )-omains  entre  la  Loire  et  la 
Gironde,  M.  J.  Havet,  Œuvres,  1,  Sq,  64.  M.  L.  Redet.  Dictionnaire 
topographique  de  la  Vienne.  D.  Bouquet,  II,  625.  M.  l'abbd  Ledru, 
Province  du  Maine,  W,  372.  M.  Célestin  Port,  Dictionnaire  de  Maine- 
et-Loire.  M.  labbé  Angot,  Dictionnaire  de  la  Mayenne. 
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Cet  exemple  fait  voir  en  ing,  ige,  igné,  igné,  igny, 
ignac,  aiige,  des  alîréviations  (Vankelck'cr. 

II.  —  Cette  porte  iïlngrandes  ouvrait  à  l'est  sur 
les  Andécaues  ou  Angevins,  de  la  famille  Ankelch'er, 
et  à  l'ouest  sur  le  pays  limité  par  le  plateau  de  Me- 
sanger,  joignant  la  Loire  à  Ancenis  ;  on  reconnaît 
aussi  Vankelch'er  dans  ces  deux  noms  :  Mésanger  et 
Ancenis. 

On  peut  suivre  la  haie  des  Andecaves  où  se  trou- 
vait ladite  porte  par  la  Haie-Claire,  les  Haies-Rouges, 
les  Barres  au  nord  de  Saint-Sigismond-la-Passée  ;  la 
Haie-Bureau  vers  la  Cornuaille  et  au  delà. 

Une  seconde  clôture,  celle  des  Xamnètes,  remontait 
des  Haies  de  Varades  vers  Belligné  par  la  Haie,  les 
Fosses,  les  Haies  de  la  Chapelle-Saint-Sauveur,  la 
Barre,  et,  au  delà  de  Belligné,  par  la  Basse-Fosse,  la 
Douve,  la  Fosse-Petite,  la  Haute-Haie  à  l'ouest  de  la 
Cornuaille,  etc. 

Quant  au  pays  Namnète,  diverses  clôtures  le  sil- 
lonnaient de  l'est  à  l'ouest  : 

1°  La  plus  méridionale  traversait  tout  le  pays  à 
quelque  distance  de  la  Loire,  partant  de  vers  le  lieu 
précité  dit  les  Haies  de  Varades,  sur  la  limite  de  l'est, 
pour  se  rendre  vers  la  Grande-Brière.  Les  noms  ci- 
après  rappellent  cette  longue  haie  parallèle  au  fleuve  : 
la  Haie-au- Moine,  la  Haie-Monière,  près  Saint-Her- 
blon,  où  l'on  remarque  la  Haie;  la  Chàtellerie  au 
nord  de  Saint-Géréon  ;  le  lieu  de  la  Dorée  où  se  trou- 
vait une  porte  dor  ;  la  Haie-Moreau  au  sud  de  Coufïé  ; 
le  Chatellier,  rive  droite  de  la  rivière  le  Havre;  la 
Barre-Peinte  à  l'ouest  d'Oudon  ;  la  Fosse-Garreau, 
d'où  la  clôture  semble  descendre  vers  Mauves,  lon- 
geant une  vallée  profonde  par  la  Haie  et  le  Pas-Riche. 
On  la  retrouve  à  la  Barre,  vers  l'ouest  de  Mauves  ;  à 
la  Barre,  au  nord-est  de  Carquefou  ;  à  la  Haie,  près 
la  Chapelle-sur-Erdre  ;  ensuite,  se  dirigeant  vers  le 
nord  de  Saint-Etienne-de-Montluc,  à  la  Barre,  à  la 


La  géographie  et  l*histoire  253 

Haie-Grande,  Contournant  la  hauteur  autour  de  Cha- 
tillon;  plus  loin,  au  Chatclier  et  à  Chatillon.  Vient 
ensuite  la  Close-ycuve  et  la  Haie-Meriais.  11  faut,  pour 
retrouver  ladite  clôture,  quitter  le  Sillon-de-Bretagne, 
descendre  par  la  Pelite-Haie  vers  Saint-Etienne-de- 
Mont-Luc,  où,  à  l'ouest,  on  rencontre  la  Barre,  la 
Noue-de-la-Haie ,  la  Haie-Mahéas ,  la  Haie-des-Bouil- 
lons,  près  Cordemais  ;  la  Jeune-Haie,  près  Lavau. 
Remontant  ensuite  vers  Prinquiau  et  Besné,  notre 
haie  contourne  la  Grande-Brière  par  la  Haie-de-Maure, 
la    Haie- Perrière,    la    Haie-de- Besné    et    au    delà. 

2°  Aux  environs  de  la  Ghapelle-sur-Erdre,  de  cette 
première  haie  s'en  détachait  une  autre  longeant  les 
Grands-Plateaux,  entre  Grandchamps  et  Malville,  par 
les  Haies,  la  Barre,  se  dirigeant  vers  Treillères  où  l'on 
trouve  les  Fosses,  et,  plus  loin,  la  Haie  et  le  Château 
près  Yigneux,  la  Barre,  la  Hétière,  le  Châlelier,  la 
Porte  au  nord  de  Boucé.  Ensuite,  on  trouve  la  Haie- 
de-Lavau,  d'où  la  clôture  se  poursuivait  vers  le  nord 
autour  de  la  Grande-Brière. 

3°  Vers  Sucé,  rive  droite  de  l'Erdre,  au  nord  de  la 
Chapelle-sur-Erdre,  une  haie,  enveloppant  la  précé- 
dente, remonte  à  la  Haie-Roux,  la  Haie,  la  Barre,  la 
Porte-yeuve,  près  Casson;  tournant,  de  là,  vers  l'ouest, 
par  le  Pas-des-Haies,  le  Pas-Renaud,  la  Grande-Haie, 
la  Bretèche  (1)  et  la  Haie,  elle  remonte  à  l'ouest  de 
Xotre-Dame-des-Landes,  où  l'on  trouve  Chatillon  et 
le  moulin  du  même  nom,  la  porte  du  Gué-Gerault; 
incline  ensuite  vers  le  Fay-de-Bretagne,  le  Chàtel  et 
les  Haies,  le  Chàtel  de  Bouvron,  la  Haie  et  les  Chàte- 
liers  ;  la  Heyé ,  la  Haie-Davy  et  la  Barre  au  sud  de 
Cambon  ;  la  Haie-Sèche,  le  Moulin-de4a-Haie  ;  rejoint 
à  la  Haie-de^Bes?ié ,  la  clôture  de  la  Grande-Brière, 
laquelle  se  poursuit  par  la  Porte  proche  la  Haie^ 
d'Apet  et  la  Haute-Haie  à  l'ouest  de  Besné. 

(t)  Pour  les  lieux  dits  la  Barre,  Barray,  Barrel,  Abbaretz  et  la  Bfe* 
tèche,  voir  ci-de»su6  chapitre  II,  i>  chapitre  V,  iij  chapitre  VI,  ji, 
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4°  Vers  le  Châtelier,  au  sud  de  Coufïé,  sur  le  Havre 
et  la  première  clôture,  s'embranchait  une  haie  se  di- 
rigeant aussi  à  l'ouest  par  les  Haies,  vers  le  sud  de 
Ligné  le  lieu  de  la  Guetterie  où  se  tenait  peut-être  un 
poste  militaire.  Là,  le  plateau  de  Ligné  s'abaissait  en 
vallée  qu'une  voie  ferrée  parcourt  aujourd'hui.  Alors, 
la  clôture,  suivant  les  ondulations  du  terrain,  semble 
tourner  vers  la  Haie-Morice,  remonter  à  la  Barre  et  se 
poursuivre  par  Guette-Loup  et  la  Haie-de-Ligné,  vers 
Petit-Mars  où  l'on  trouve  le  Moulin-des- Portes ,  les 
Portes,  passant  peut-être  au  Château,  vers  le  nord  de 
la  partie  de  l'Erdre,  dite  Plaine-de-la-Poupinière.  De 
là,  par  VHé,  au  sud  de  Nort,  passant  vers  l'ouest  par 
la  Haie-Pacoret,  la  cloison  se  poursuivait  par  le  Châte- 
lier, la  Haie  au  nord  de  Héric,  la  Fosserie  vers  Saint- 
Emilien,  le  Foussac,  le  Châtelier  et  la  Haie  autour  de 
Cambon,  le  Fossé-Neuf  près  la  Mennais,  la  Hès  et  les 
Caves  et  regagnait  à  la  Haie  la  clôture  de  la  Grande- 
Brière  où  l'on  trouvait,  aux  environs  de  Croissac,  une 
porte  vers  le  chemin,  conduisant  aux  îles  Oliveau, 
Mazin  et  Pandille. 

Nous  pourrions  remonter  plus  au  nord,  mais  notre 
but  est  atteint  :  les  noms  Haie,  Barre,  Barrel,  Barras, 
khbaretz,  Fosse,  Cave,  Orange,  Origné,  Origny,  Ingran- 
des, Guérande,  Brigue,  Brige,  Porte,  Château,  Châtelier, 
Bretèche,  Guette,  etc.,  s'alignent  sur  la  carte.  Mais,  ce 
n'est  là  qu'un  essai;  notre  travail  ne  peut  donc  être 
qu'indicatif  ei  préparatoire  ;  les  historiens  locaux  ne 
doivent  pas  l'accepter  sans  contrôle  et  il  appartient 
aux  sociétés  historiques  et  archéologiques  de  fixer  le 
tracé  exact  de  nos  vieilles  haies-frontières  dont  l'étude 
serait  féconde  en  résultats  de  toutes  sortes,  et  ferait, 
certainement,  faire  un  grand  pas  aux  problèmes  pré- 
historiques. 

IIL  —  Au-dessous  d'Ingrandes  et  Varades,  sur  la 
Loire,  deux  noms  rappellent  les  Namnètes  :  Anetz, 
ancienne    station  romaine,   et   Nantes,    où    M.  L, 
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Maître  signale  l'existence  d'une  muraille  de  l'enceinte 
romaine  rue  d'Aguesseau  (1). 

La  capitale  des  Naninètes  était  Condcvincum  (2), 
dont  koti  indique  la  situation  à  un  angle  ou  confluent  : 
Nantes  est  au    confluent  de  l'Erdre  et  de  la  Loire. 

[Kondevincum]  ISamnetum 
I\a  nies. 

Mais  où  placer  Portu  Namnetu  figurant  sur  la  carte 
de  Peutinger  (3),  les  distances  indiquées  étant  inap- 
plicables à  Nantes. 

Pour  découvrir  cette  station,  nous  avons  d'abord 
assemblé  de  petites  cartes  départementales  dont  les 
contours  étaient  loin  de  s'encastrer  comme  en  un 
jeu  de  patience,  puis  nous  avons  opéré  sur  la  carte 
de  France  au  80,000^  chaque  fois,  nous  sommes 
arrivé  sensiblement  au  même  résultat  en  prenant  la 
lieue  gauloise,  d'environ  2.415  mètres,  adoptée  par 
par  M.  T.  Pistollet,  de  Saint-Ferjeux,  dans  son  Mémoire 
sur  l'ancienne  lieue  Gauloise. 

1°  De  Darloritum  ou  Vannes,  comme  centre,  avec 
un  rayon  de  XX  lieues  ou  48  kil.  300,  traçons  vers 
l'est  un  arc  de  cercle,  il  passera  par  Rieux,  en  Ille- 
et-Vilaine,  ce  qui  confirme  l'opinion  de  MM.  Ernest 
Desjardins  et  L.  Maître,  lesquels  y  placent  Duretie  sur 
la  rive  gauche  de  la  Vilaine  (4)  ;  là ,  on  trouve  en 
effet  une  station  romaine  s'étendant  de  la  Touche- 
Saint-Joseph  à  Rieux. 

2°  De  Duretie,  ou  Rieux-Fégréac,  comme  centre,  un 
arc  de  cercle,  tracé  avec  un  rayon  de  XXIX  lieues  ou 
70  kilomètres,  coupera  la  Loire  proche  Anetz. 

(i)  M.  L.  Maître,  Géographie  de  la  Loire-Inférieuve,  Anctz,  Nantes. 

(2)  Voir  ci-après  g  3",  I. 

(3)  M.  Ernest  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  d'après  la  table 
de  Peutinger. 

(4)  M.  L.  Maître,  Géographie  de  la  Loire-Inférieure ,  Fegréac, 
M.  Ernest  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  d'après  la  table  de 
Peutinger,  iç)3. 
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3"  De  Jiiliomago,  Angers,  comme  centre,  un  arc  de 
cercle  tracé  vers  l'ouest  avec  un  rayon  de  XVIII  lieues 
ou  43  kil.  500,  coupera  aussi  la  Loire  à  Anetz. 

Nous  proposons  donc  de  placer  Portu  yamnetu  à 
Anetz,  lieu  deux  fois  indiqué  par  notre  tracé  : 

[Poiiu  y]amnetu 
A    netz. 

DURGET. 

(A  suivre.) 
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DE  BARTHELEMY  ANEAU 


On  sait  l'intérêt  du  plaidoyer  d'Aneau,  pour  qui 
veut  se  faire  une  idée  juste  de  la  résistance  que  ren- 
contrèrent vers  1550  les  hommes  de  la  Pléiade.  M. 
Chamard,  dans  sa  belle  édition  de  la  Deffence  et  Illus- 
tration de  la  langue  françoyse,  a  donné  du  Quintil 
Horatian  une  excellente  réimpression  où  il  a  non 
seulement  corrigé  les  fautes  de  l'édition  Person  mais 
éclairci  la  plupart  des  nombreuses  difTicultés  que 
présentait  jusqu'alors  la  lecture  de  ce  petit  opuscule. 
Je  voudrais  simplement  ici  proposer  quelques  menues 
additions  ou  rectifications  aux  notes  si  précises  et  si 
substantielles  de  M.  Chamard. 

Ed.  Chamard,  p.  25  (Ed.  Person,  p.  189).  El  si  tu  dis 
que  si  yar  parolles.  Ne  faudrait-il  pas  lire  :  «  Et  si  tu 
dis  que  par  parolles  ?  »  A  moins  qu'on  ne  ponctue  : 
«  Et  si  tu  dis  que  si,  par  parolles.  »  Mais  trouverait-on, 
au  XVP  siècle,  des  exemples  de  cette  construction  ? 

Ch.,  p.  25  (Pers.,  p.  189).  Cela  est  se  faire  ré  par 
soy  mesme.  Cf.  Pasquier,  Recherches,  1.  VII,  ch.  5  : 
«  Il  n'est  pas  qu'en  ma  jeunesse  es  disputes  qui  se 
faisoient  entre  nous  dans  nos  classes,  celuy  qui  avoit 
mal  respondu ,  estoit  par  nous  appelé  Reus,  comme 
si  on  luy  eust  fait  son  procez.  » 

Ch.,  p.  72  (Pers.,  p.  194),  quarreures.  Le  mot  si- 
gnifie «  coupes  »  dit  avec  raison  M.  Chamard ,  qui 
nous  signale  (p.  289)  plusieurs  exemples  du  même 
emploi,  dont  un  de  Du  Bellay.  Mais  on  peut  se  de- 
mander si  l'explication  qu'il  en  donne  est  la  bonne  : 

17 
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((  la  césure  [a]  pour  effet  d'asseoir  solidement  le  vers, 
de  le  carrer,  pour  ainsi  dire.  »  Ne  faudrait-il  pas  plutôt 
voir  un  rapport  entre  le  mot  carrure  ou  quadrature 
(les  deux  formes  se  trouvent)  et  le  nombre  des  syl- 
labes (4)  après  lesquelles  se  place  la  coupe,  au  moins 
dans  le  décasyllabe,  le  seul  vers  qui  soit  en  question 
ici?  «  Carrer  »  les  vers,  ce  serait  apparier  deux  à  deux 
les  premiers  groupes  de  chaque  vers,  chacun  constitué 
par  quatre  syllabes  formant  un  tout.  Cf.  à  l'appui  de 
cette  explication ,  la  suite  du  passage  d'Aneau ,  qui 
semble  bien  nous  fournir  la  définition  du  mot  qua?'- 
reure  :  «  lyaisons  des  couppes  et  des  syllabes  quatre 
à  quatre,  six  à  six,  et  au  contraire.  »  «  Six  à  six  »  se 
rapporte  naturellement  à  la  seconde  partie  du  déca- 
syllabe ;  ((  et  au  contraire  »  (=  et  inversement),  dans 
le  cas  de  la  coupe  plus  rare  6-|-4. 

Ch.,  p.  168  (Pers.  p.  200).  Ce  que  par  tresbonne  mé- 
thode tu  as  fait  par  un  autre  cy  devant  imprimé,  et  non 
nommé...  Auquel  je  porte  honneur  et  amour  sans  nulle- 
ment le  cognoistre...  combien  que  en  son  œuvre  et  livre 
de  l'Art  Poétique  Françoise  a  fraudé  une  partie  de  mes 
labeurs  juvenilz,  faitz  et  composez  par  mon  entendement 
et  savoir,  depuis  peu  de  temps  en  ça,  et  supprimez  depuis 
plus  de  neuf  ans,  sur  le  neufvième  livre,  par  trop  grande 
crainte  d'un  Quintil*,  et  conscience  de  la  jeunesse  (ou 
festoie  alors)  et  de  la  foiblesse  de  mon  esprit ,  et  peu  de 
savoir,  qui  encore  est.  *  a  Membre  de  phrase  des  plus 
obscurs,  et  que  je  renonce  à  comprendre.  Aneau  fait 
peut-être  allusion  à  sa  traduction  de  ÏArt  Poétique, 
d'Horace,  dont  il  a  parlé  ci-dessus  (p.  21).  »  (Note  de 
M.  Ghamard.)  —  Voici  comment  je  crois  qu'on  peut 
comprendre.  Le  passage  a  supprimez  depuis  plus  de 
neuf  ans  »  est  une  allusion  ironique  au  mot  fameux 
d'Horace  7ionumque  prematur  in  annum  (Ad.  Pis.,  v. 
388).  [Peut-être  y  a-t-il  un  léger  sarcasme  à  l'adresse  de 
Ronsard  qui,  dans  sa  Préface  des  Odes  de  1550,  raillée 
par  Aneau  en  un  autre  passage,  ne  cite  le  précepte 
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d'Horace  (Ed.  Blancli.,  II.  p.  11)  que  pour  avouer  qu'il 
y  a  élé  malgré  lui  infidèle.]  Anoau,  lui,  voUà  bien  |)Ius 
de  neuf  ans  qu'il  gaide  en  portefeuille  une  œuvre 
qu'un  autre,  1'  «  anticipant  »,  vient  de  rendre  inutile. 
En  fait,  voilà  plus  de  vingt  ans  (p.  21)  qu'il  a  composé 
cet  Art  Poétique  Français,  dans  lequel  il  avait  sans 
doute  fait  entrer  —  devançant  ainsi  c  Pelletier  et  tout 
autre  »  —  une  traduction  complète  de  ÏArt  Poétique 
d'Horace.  11  s'était  arrêté  au  neuvième  livre  et  avait 
laissé  dormir  son  œuvre,  «  par  trop  grande  crainte 
d'un  Quintil  »  c'est-à-dire  par  déférence  aux  conseils 
d'un  ami  sévère,  ou  peut-être  par  crainte  de  s'exposer, 
s'il  publiait,  aux  rigueurs  de  la  critique.  Le  seul 
membre  de  phrase  qui  fasse  réellement  difficulté  est 
((  depuis  peu  de  temps  en  ça  »  ;  mais  il  y  a  simple- 
ment là  une  gaucherie  de  construction  :  ces  mots 
doivent  être  mis  entre  parenthèses,  ils  retombent  non 
sur  ((  faitz  et  composez  »  mais  sur  «  a  fraudé  ».  C'est 
une  allusion  au  livre  de  Sibilet  paru  à  peine  deux  ans 
auparavant,  en  1548. 

Ch.,  p.  179  (Pers.,  p.  201).  Puis  tu  te  couvres  d'un 
sac  moillé,  disant  à  la  reclame  :  Voilà  ce  que  j'ay  ouy 
dire.  On  le  m'a  dit  dague  à  roëlle.  «  L'expression  dague 
à  roëlle  semble  bien  n'être  ici  qu'une  sorte  de  juron 
(nous  disons  familièrement  :  sabre  de  bois).  »  (Note 
de  M.  Chamard.)  —  Il  faut  mettre  un  tiret  avant  on 
et  ponctuer  —  On  le  m'a  dit,  dague  à  roëlle.  Le  Quintil 
feignant  de  reprendre  ironiquement  les  mots  qu'il 
vient  de  mettre  dans  la  bouche  de  Du  Bellay,  cite  en 
réalité  le  premier  vers  d'un  rondeau  de  Marot  que 
l'auteur  de  la  Deffence  devait  certainement  connaître 
et  dont  on  le  laisse  se  faire  l'application  : 

A    UNE    MÉDISANTE 

On  le  m'a  dict,  dague  à  rouelle 
Que  de  moy  en  mai  vous  parlez  ; 
Le  vin  que  si  bien  avaliez 
Vous  le  mect  il  en  la  cervelle  ? 
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Vous  estes  rapporte  nouvelle, 
D'autre  chose  ne  vous  meslez, 
On  le  m'a  dict. 

Ed.  Jannet,  II,  p.  130. 

Il  faut,  de  plus,  compléter  la  note  de  M.  Chamard 
sur  dague  à  7'oëlle,  «  poignard  dont  la  garde  est  faite 
d'une  plaque  ronde  ayant  un  peu  la  forme  d'une  petite 
roue  »  par  l'article  du  lexique  de  [l'édition  Jannet  : 
«  dague  portée  par  les  Ecossais  du  roi  Louis  XI,  pour 
Marot  vieille  dague.  ))  —  M.  Chamard  interprète  à  la 
reclame  par  a  à  ceux  qui  réclament,  qui  protestent.  » 
Je  comprendrais  plutôt  «  pour  se  justifier  ». 

Ch.,  p.  204  (Pers.,  p.  203)  :  argute  rentrée.  Peut-être 
le  mot  appelait-il  une  note.  Est-il  synonyme  de  re- 
frain et  de  reprise  qui  le  suivent  immédiatement  dans 
le  passage  en  question,  ou  ne  désigne-t-il  pas  plus 
spécialement  le  refrain  du  rondeau  et  de  la  ballade, 
où  il  s'agit  de  ramener  plus  ou  moins  adroitement 
[argute  =  ingénieuse],  de  faire  entrer,  dans  la  contex- 
ture  même  de  la  strophe,  une  même  phrase  qui  doit 
chaque  fois  s'accorder  avec  un  contexte  différent? 
Cf.  Marot,  Ed.  Jannet,  II,  p.  127  : 

Response  à  un  Rondeau  qui  se  commençoit  : 
Maislre  Clément,  mon  bon  amy, 

En  un  rondeau,  sur  le  commencement, 
Un  vocatif,  comme  «  Maistre  Clément,  »> 
Ne  peult  faillir  r'entrer  par  huys  ou  porte. 


Usez  de  motz  reçeuz  communément, 
Rien  superflu  n'y  soit  aucunement, 
'  Et  de  la  fin  quelque  bon  propos  sorte 

Clouez  tout  court,  rentrez  de  bonne  sorte, 
Maistre  passé  serez  certainement 
En  un  rondeau. 

Le  Dictionnaire  général  ne  mentionne  ce  mot  qu'au 
sens  musical. 
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Ch.,  p.  222  (Pers.,  p.  206).  Vêla  une  brave  poësie, 
pour  en  mespriser  et  dédaigner  toutes  les  autres  excel- 
lentes frauroises,  si  conjointes  en  leurs  croisures  qu'elles 
ne  laissent  jamais  perdre  et  loing  voiler  le  son  de  leur 
compagne,  encore  demourant  en  l'oreille,  et  en  I'e  fenit 
plus  d'un  ver  *,  ou  deux  au  plus,  et  ce  en  double  croysure 
et  entreposée  quaternaire.  »  *  «  Passage  altéré  :  en  I'e 
fecit  plus  d'un  ver  (1555),  en  Te  feit  (1556),  en  I'e  spit 
(1573).  Person  corrige  :  en  I'e  ne  font  ;  Godefroy 
{Complément,  art.  Quaternaire)  :  en  ïe  fenit.  Faute  de 
mieux,  j'adopte  cette  dernière  correction.  Le  sens  est 
bien  peu  clair.  »  (Note  de  M.  Chamard.)  — La  correc- 
tion de  Godefroy  est  inadmissible  :  que  signifie  a  deux 
vers  au  moins  (=  plus  d'un  vers  )  ou  deux  au  plus  »  ? 
Il  faut  absolument  une  négation  dans  le  premier 
membre,  comme  l'a  vu  Person.  Mais  que  veut  dire 
cet  e?  h  n'est  nullement  question  ni  dans  ce  qui  pré- 
cède ni  dans  ce  qui  suit  du  genre  des  rimes,  mais 
simplement  de  leur  disposition  (rimes  croisées,  rimes 
embrassées.)  Je  propose  de  lire  :  «  et  ne  le  font  plus 
d'un  ver  »  elles  {=^  les  autres  poésies  françoises)  étant 
le  sujet  de  font.  C'est-à-dire,  dans  la  poésie  française 
nationale  —  à  la  difïérence  du  sonnet  venu  d'Italie  — 
une  rime  n'est  jamais  éloignée  de  sa  «  compagne  »  que 
d'un  vers  (cas  de  la  a  double  croysure  »  :  a  b  a  b)  ou 
de  deux  vers  au  plus  (cas  de  1'  «  entreposée  quater- 
naire »  :  a  b  b  a). 

Lucien    FOULET, 

Bryn  Mawr  Collège, 
U.  S.  A. 
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L'ATTITUDE 


Va  vers  la  mer,  un  soir.  Va,  vers  la  mer  montante. 
Aux  pieds  d'un  rocher  nu  que  les  flots  cerneront 
Erige-toi  devant  la  houle  palpitante. 
Le  couchant  grandira  le  défi  île  ton  front. 

Et  croise  alors  les  bras  puissants  sur  ta  poitrine. 
Puis,  attends,  immobile.  Et  la  mer  montera. 
Les  vagues  sembleront  des  croupes  de  collines 
Mais  tes  yeux  fixeront  d'autres  sommets  —  déjà. 

Et  la  mer  montera.  Ton  dédain  immuable 
Dominera  le  flot  banal  et  ses  remous. 
Pourtant  tu  sentiras  sous  toi  glisser  le  sable. 
Les  vagues  s'en  viendront  buter  à  tes  genoux. 

Et  quand  la  mer  t'aura  saisi  par  la  ceinture, 
Lorsque  ses  bras  auront  emprisonné  ton  sort, 
La  mer,  la  douce  mer,  deviendra  lâche  et  dure. 
En  respirant  déjà  le  parfum  de  ta  mort. 

Et  les  vagues  ainsi  soufflèteront  ta  face. 

De  l'écume  baveuse  ira  souiller  tes  yeux, 

Mais  tes  regards  hautains»planeront  dans  l'espace, 

Dans  l'émerveillement  des  soleils  et  des  cieux. 

Puis  la  mer  ayant  fait  sa  conquête  dernière 
Dans  un  suprême  bond  de  fauve  cravaché. 
Il  ne  sera  plus  rien  que  des  flots  sans  lumière. 
Que  des  Ilots  fatigués  qui  battront  un  rocher... 

Car  ton  grand  corps  sera  recouvert  par  la  houle. 
Mais  tes  bras  auront  eu,  du  moins,  l'orgueil  géant 
De  n'avoir  jamais  fait  un  geste  pour  la  foule 
Et  d'être  demeurés  croisés,  —  obstinément. 


Maurice  PRAX. 


LA  COMMUNAUTÉ  DE  PINCÉ 


ConnaîUon  une  petite  communauté  fondée  en  1742 
dans  la  paroisse  de  Pincé  et  qui  m'est  révélée  par 
quatre  déclarations  faites  au  bureau  du  contrôle  et 
des  insinuations  laïques  de  Saint-Denis  d'Anjou,  le 
2  janvier  i76i.  La  «  Société  de  Pincé  »  possédait  la 
métairie  de  la  Croix  en  Bouère,  estimée  4.000  livres. 
Depuis  la  fondation  quatre  «  cosociétaires  »  étaient 
mortes  et  l'on  avait  négligé  de  payer  les  droits  de 
succession  collatérale.  Invitées  sans  doute  à  se  rendre 
au  bureau  de  Saint-Denis  pour  réparer  cette  omission, 
les  associées  survivantes  déléguèrent  l'une  d'elles, 
Marie  Justeau,  probablement  leur  supérieure. 

De  ses  déclarations,  nous  apprenons  que  la  société 
avait  été  fondée  par  acte  du  4  mai  1742.  Cet  acte 
pourra  sans  doute  se  trouver  dans  les  anciennes  mi- 
nutes des  notaires  de  Pincé,  quoique  le  nom  de  cet 
ofïicier  ne  soit  pas  rapporté  dans  les  registres  du 
contrôleur  de  Saint-Denis.  Les  associées  étaient  au 
nombre  de  huit  à  l'origine.  La  maison  où  elles  rési- 
daient se  nommait  la  Communauté.  Charlotte  Juliani 
mourut  la  première  le  21  août  1750;  Marguerite  Bous- 
sion  décéda  le  3  juillet  1752;  Marie  Oriard,  le  20  dé- 
cembre 1753;  Françoise  Le  Goust,  le  6  décembre  1754. 

Les  quatre  survivantes  en  1764  étaient  Marie  Jus- 
teau, Marie  Hai  (?),  Jeanne  Rocher  et  Anne  Ragot. 

Les  cosociétaires  étaient  très  en  retard  avec  le  fisc. 
Mais  en  raison  de  leur  bonne  foi  et  peut-être  des 
œuvres  charitables  auxquelles  elles  se  dévouaient, 
le  fermier  du  domaine  donna  ordre  au  contrôleur  de 
leur  faire  remise  du  double  droit. 

L'association   s'éteignit-elle  avec   la  dernière  des 
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quatre  sociétaires  qu'on  vient  de  nommer  ?  Les  his- 
toriens angevins  ou  sarthois  nous  le  diront  sans 
doute. 

L'analyse  trop  sommaire  des  registres  paroissiaux 
de  Pincé  qu'on  trouve  dans  le  tome  I,  p.  465  de  ïln- 
ventaire  des  Archives  de  la  Sarthe,  fait  une  allusion  à 
la  «  Société  de  Pincé  »  en  signalant  le»  décès  de 
«  demoiselle  Françoise  Legous  de  Bordes,  décédée  à 
l'âge  de  70  ans,  à  la  communauté  de  Pincé.  »  Nous 
y  voyons  aussi  que  le  prieur-curé  de  1754  à  1790 
était  Claude-René  Justeau,  certainement  parent  de 
Marie  Justeau.  Pesche  ne  mentionne  ni  l'association, 
ni  les  œuvres  auxquelles  elle  était  consacrée. 

A.   ANGOT. 


3i> 


DEUX    BRAVES 


PRISE  DU  LUDE,  9  JUIN  1815 


LE    CAPITAINE    JOSEPH    BEAUDRIER 

C'était  pendant  les  Cent- Jours,  lorsderinsurrection 
royaliste  dans  la  Sarthe.  Le  9  juin  1815,  le  général 
Bernard  de  la  Fregeolière  quittait  Luché  avec  une  pe- 
tite troupe  ainsi  composée  :  douze  cavaliers  ouvraient 
la  marche,  ils  étaient  soutenus  par  une  avant-garde 
de  cent  hommes,  commandée  par  le  chef  de  bataillon 
Bory  et  le  capitaine  Beaudrier. 

Vers  sept  heures  du  matin,  les  cavaliers  abordèrent 
le  premier  retranchement  du  Lude,  traversèrent  la 
ville  au  galop  et  furent  s'emparer  du  pont  sur  le  Loir, 
sans  voir  un  seul  homme  armé.  Après  eux,  l'avant- 
garde,  conduite  par  M.  d'Ambrugeac,  mit,  sur  son 
ordre,  la  crosse  en  l'air  en  signe  de  paix.  C'est  ainsi 
qu'elle  arriva  au  retranchement.  A  cet  endroit,  elle 
reçut  une  décharge  du  poste  qui  s'était  caché  derrière 
les  fagots  jetés  la  veille  dans  la  rue.  Un  ou  deux  sol- 
dats furent  tués  (1);  le  capitaine  Beaudrier  reçut  une 
balle  dans  l'œil.  M.  Bory  voulut  l'envoyer  dans  une 
auberge  voisine;  il  refusa  et  entra  en  ville  à  la  tète  de 
sa  compagnie.  Pour  gagner  le  second  retranchement, 
la  troupe  fut  à  nouveau  assaillie  de  coups  de  fusil 

(i)  M.  Bernard  de  la  Fregeolière  dit  que  deux  soldats  furent  tués 
(Mémoires,  p.  241).  Je  n'ai  retrouvé  que  l'acte  d'inhun^ation  du  sol- 
dat Chapeau  ci-après. 
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tirés  des  maisons.  Le  capitaine  Beaudrier  eut  la  poi- 
trine traversée  de  deux  balles. 

(c  La  première  victime  que  je  rencontrai,  écrit  le 
général  Bernard,  fut  mon  brave  capitaine  Beaudrier. 
Il  donnait  encore  signe  de  vie;  je  le  relevai  et  l'ap- 
puyai contre  une  grande  porte.  M™«  Leroy,  très 
brave  femme,  m'apporta  de  l'eau-de-vie;  il  ne  put  en 
boire.  Comme  je  bassinais  ses  blessures,  il  ouvrit  les 
yeux  et  me  dit  : 

((  Mon  général,  je  meurs  content;  ma  vie  était  à 
Dieu  et  au  Roi.  Je  vous  recommande  ma  femme  et 
mes  quatre  petits  enfants. 

((  Et  il  s'endormit  pour  toujours  dans  mes  bras  »  (1). 

Se  sentant  défaillir,  le  capitaine  avait  défait  sa 
ceinture,  qui  renfermait  le  prêt  de  la  compagnie,  et 
l'avait  remise  au  sergent-major.  Puis,  s'appuyant  sur 
une  borne,  il  joignit  les  mains,  adressa  au  Ciel  une 
dernière  prière,  cria  :  Vive  le  Roi!  et  rendit  le  der- 
nier soupir  (2). 

Ce  brave  élait  né  à  Durtal,  où  résident  encore  ses 
descendants  (3).  Le  lendemain  de  sa  mort,  «  sur  la 
réquisition  de  Monsieur  Bernard  »,  il  fut  inhumé  au 
grand  cimetière  de  la  ville  par  M.  l'abbé  Bourgine, 
vicaire  du  Lude  (4). 

(i)  Emigration  et  Chouannerie.  Alémoires  du  ge'néral  'Bernard  de 
la  Fregeolière.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1881,  in-8°  de  Syg  p., 
portrait  gravé  par  Martial.  La  biographie  du  général  royaliste  y  est 
écrite  longuement  par  son  arrière-petit-fils,  le  vicomte  Reynold  de 
Bernard  de  la  Fregeolière.  La  prise  du  Lude  est  racontée  aux 
pp.  240-242. 

(2)  Ch.  de  Montzey,  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses  Seigneurs. 
Le  Mans-Paris,  1878,  in-8,  t.  111,  p.  i38.  Abbé  Paulouin,  La  Clouati- 
nerie  du  Maine,  Le  Mans,  Monnoyer,  1873,  in- 12,  t.  1.  p.  271. 

(3)  Ses  arrière-petits-fils  sont  cultivateurs  à  Durtal  (.Maine-et-Loire). 

(4)  «  Sur  la  réquisition  de  M.  Bernard,  chef  de  la  deuxième  divi- 
sion royale,  et  d'après  le  certificat  de  Monsieur  Goumenault,  médecin 
en  cette  ville,  déclarant  qu'il  y  avait  urgence  de  faire  l'inhumatior,  ^. 
été  inhumé  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse  par  moi  vicaire  sous- 
signé, le  corps  du  nommé  Baudrier,  de  la  paroisse  de  Durtal,  capitaine 
dans  l'armée  royale,  décédé  hier  des    suites   de   ses  blessures   reçues 
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Comme  bien  d'antres,  morts  an  champ  d'honneur, 
Beaudrier  n'ent  point  d'état-civil.  Ce  n'est  qne  six 
ansphis  tard,  le  îi  f(''vi-ier  1821,  qne  fnt  rédigé,  snr 
la  ré(]nisition  de  sa  famille,  l'acte  de  décès  suivant  : 

«  N"  14.  L'an  mil  huit  cent  vingt-un,  le  vingt-un  du 
mois  de  février,  a  été  adressée  par  Monsieur  le  Procu- 
reur du  Roi  près  le  tribunal  civil  de  La  Flèche  au 
maire  de  la  commune  du  Lude,  chef  de  lieu  de  can- 
ton, département  de  la  Sarthe,  officier  de  Téta t-ci vil, 
le  jugement  dont  la  teneur  suit  : 

((  Monsieur  le  président  du  Tribunal  de  première 
instance  séant  à  La  Flèche, 

«  Le  procureur  du  Roy  expose  qu'il  a  été  informé 
que  lors  de  l'entrée  de  l'armée  royale  en  la  ville  du 
Lude,  le  neuf  juin  mil  huit  cent  quinze,  à  la  suite 
d'un  combat  qui  se  livra  dans  les  murs  de  cette  ville, 
le  sieur  Beaudrier  Joseph,  capitaine  faisant  partie  de 
la  ditte  armée  royale,  fut  tué,  et  inhumé  le  lendemain 
dix  juin,  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  de  Saint- 
Vincent  du  Lude,  sans  que  son  acte  de  décès  ait  été 
inscrit  sur  les  registres  de  l'état-civil  de  la  commune 
du  Lude,  ce  qu'on  peut  attribuer  à  la  désorganisation 
de  l'administration  municipale  (1)  et  au  désordre 
indispensable  des  suites  et  des  malheurs  d'un  combat, 
qu'il  importe  cependant  que  cette  mission  soit  réparée 
dans  l'intérêt  de  la  veuve  et  des  héritiers  ou  ayants- 
droit  du  défunt. 

dans  le  combat  qui  a  eu  lieu  lors  de  l'entrée  de  l'armée  royale  en  cette 
ville.  BouRGiNE.  >>  —  Registres  paroissiaux  de  Saint-Vincent  du  Lude. 
Pierre  Bourgine,  né  à  Barville,  diocèse  de  Séez,  mort  curé  du  Lude  le 
i3  décembre  1846.  Son  buste,  par  J.-L.  Chenillon,  est  au  cimetière 
du  Lude. 

(i)  Les  registres  des  délibérations  du  Conseil  municipal  manquent 
pour  ces  années-là.  L'inventaire  des  papiers  de  la  Mairie,  fait  en  1887, 
porte  la  mention  suivante  :  «  Le  registre  ou  cahier  des  délibérations 
de  cette  époque  (du  16  novembre  1812  au  2g  août  r8i5)  a  été  sous- 
trait, perdu  ou  brûlé  lors  de  l'armée  royale  dans  la  ville  du  Lude, 
ainsi  que  le  constate  l'inventaire  dressé  en  1843  ».  Archives  munici- 
pales du  Lude, 
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«  Que  plusieurs  personnes  dignes  de  confiance  et 
faisant  partie  de  l'armée  royale  à  l'époque  indiquée 
pour  le  décès  du  sieur  Baudrier  ont  certifié  à  l'ex- 
posant pouvoir  donner  à  justice  des  renseignements 
précis  sur  son  décès,  l'époque,  le  lieu  et  la  cause  de 
sa  mort. 

«  Pourquoi  l'exposant  agissant  d'ofTice  et  par  rai- 
son d'ordre  publique  (sic),  les  ayant  invités  à  se  pré- 
senter devant  les  membres  du  tribunal,  demande 
qu'après  le  rapport  de  la  présente  requête,  et  sur  les 
déclarations  des  sieurs  Renoux  Jean,  docteur-méde- 
cin. Boucher  François,  préposé  de  l'octroi,  Chapillon 
Jacques,  tisseran  (sic),  Bria  René,  propriétaire,  il  soit 
statué  ce  que  de  droit  sur  la  présente  requête. 

«  Au  parquet  de  La  Flèche,  le  quinze  janvier  mil 
huit  cent  vingt-un.  La  minute  est  signée  Crépon,  subs- 
titut. Suit  l'ordonnance  de  Monsieur  le  Président: 

«  Vu  par  nous,  président,  la  requête  ci-contre,  di- 
sant qu'il  en  sera  fait  rapport  à  l'audience  de  ce  jour 
par  Monsieur  Versillé,  juge,  que  nous  commettons  à 
cet  effet.  Donné  en  notre  hautel  (sic),  à  La  Flèche,  le 
quinze  janvier  mil  huit  cent  vingt-un.  La  minute.est 
signée  Rocher  des  Perrés. 

((  Vu  par  le  tribunal  la  ditte  requête,  ensemble  l'or- 
donnance de  Monsieur  le  Président  étant  en  marge, 
qui  commet  Monsieur  Versillé,  juge,  pour  en  faire 
son  rapport  à  cette  audience. 

((  Ouï  mon  dit  sieur  Versillé  en  son  rapport,  en- 
semble Monsieur  le  Procureur  du  Roi  dans  sa  requête. 

((  Attendu  que  plusieurs  témoins  se  sont  présentés 
au  tribunal  pour  prouver  que  Joseph  Baudrier,  né  en 
la  ville  de  Durtal,  capitaine  dans  l'armée  royale,  a 
été  tué  dans  l'affaire  qui  a  eu  lieu  au  Lude  lorsque  les 
volontaires  royaux  sont  entrés  dans  cette  ville,  le  neuf 
juin  mil  huit  cent  quinze. 

«  Le  tribunal,  avant  de  faire  droit,  ordonne  que  les 
dits  témoins  seront  entendus.   En   conséquence,   les 
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témoins  ayant  été  introduits  au  Parquet  par  l'huissier 
audiencié,  ont  prêté  serment  individuellement  de  dire 
toute  la  vérité,  et  ont  été  entendus  dans  leurs  dépo- 
sitions dont  le  greflier  a  tenu  notte,  Tous  les  témoins 
ayant  été  entendus,  Monsieur  le  Substitut  du  Procu- 
reur du  Roi  a  conclu  à  ce  qu'il  plut  au  Tribunal  de 
dire  et  ordonner  que  le  jugement  à  intervenir  servi- 
rait d'acte  de  décès  audit  Joseph  Baudrier,  le  sien 
n'ayant  point  été  porté  sur  les  registres  à  ce  destinés 
à  cause  des  troubles  d'alors. 

«  Le  tribunal,  après  avoir  entendu  les  témoins,  en- 
semble Monsieur  le  Procureur  du  Roi  dans  ses  conclu- 
sions. 

((  Attendu  qu'il  résulte  des  dépositions  des  témoins 
que  Joseph  Baudrier  est  mort  dans  la  ville  du  Lude 
comme  capitaine  dans  l'armée  royale,  au  moment  où 
les  volontaires  royaux  entrèrent  dans  ladite  ville  le 
neuf  juin  mil  huit  cent  quinze,  et  que  son  acte  de 
décès  n'a  point  été  porté  sur  les  registres  de  l'état- 
civil,  à  cause  des  troubles  qui  régnaient  en  cette  ville. 

«  Par  ces  motifs  le  tribunal  dit  que  le  présent  juge- 
ment tiendra  lieu  d'acte  de  décès  à  Joseph  Baudrier 
de  Durtal,  mort  au  Lude  le  neuf  juin  mil  huit  cent 
quinze,  faisant  partie  de  la  division  de  l'armée  royale 
qui  s'empara  de  cette  ville,  ordonne  en  conséquence 
qu'il  sera  transcrit  sur  les  registres  de  l'état-civil  de 
la  commune  du  Lude  à  la  date  lors  courante,  et  que 
mention  en  sera  faite  en  marge  et  vis-à-vis  l'endroit 
où  le  dit  décès  aura  été  porté  le  9  juin  1815  (1). 

«  Ainsi  fait,  jugé  et  prononcé  publiquement  à  la 
salle  d'audience  du  tribunal,  par  nous  Rocher  des  Fer- 
rés, président,  en  présence  et  de  l'avis  de  Messieurs 
Marie-Charles-André-Camille  Bria,  Urbain-René  Yer- 
sillé,  juge,  et  en  assistance  de  maître  Urbain-Jean- 

(1)  En  marge  du  9  juin  i8ib  est  éerit  :  «  Le  quinze  juin  Joseph 
Baudrier;  l'acte  de  décès  est  inscrit  sur  le  registre  de  18-21  n"  16,  à  la 
date  du  ai  février,  en  vertu  du  jugement  du  tribunal  de  La  Flèche.  « 
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Baptiste-René  Rocher,  greffier,  le  quinze  janvier  mil 
huit  cent  vingt-et-un.  » 

La  minute  est  signée  Rocher  des  Perrés  et  Rocher. 

Plus  bas  est  inscrit  :  «  Enregistré  gratis  à  La  Flèche, 
ce  premier  février  mil  huit  cent  vingt-un,  f°  114, 
V",  case  huit,  signé  :  Waquant.  Mandons  et  ordon- 
nons à  tous  huissiers  sur  ce  requis  de  mettre  le  pré- 
sent jugement  à  exécution,  à  nos  procureurs  généraux 
et  à  nos  procureurs  près  les  tribunaux  de  la  première 
instance  d'y  tenir  la  main,  à  tous  commandans  et  ofîi- 
ciers  de  la  force  publique  de  prêter  main  forte  lors- 
qu'ils en  seront  légalement  requis.  En  foi  de  quoi  la 
minute  du  présent  jugement  a  été  signée  par  le  pré- 
sident et  par  le  grelïier  et  la  présente  exécution  scel- 
lée du  sceau  du  tribunal.  Pour  expédition,  le  grefTier 
du  tribunal,  signé  :  Geslin. 

((  Enregistré  gratis  à  La  Flèche,  le  cinq  février  mil 
huit  cent  vingt-un,  f''  117,  v°,  case  1,  signé  :  Waquant. 

«  Pour  copie  conforme,  au  Lude,  le  vingt-un  fé- 
vrier mil  huit  cent  vingt-un.  Leballeur  »  (1). 

II. 

LE    SOLDAT    CHAPEAU 

Les  registres  de  décès  du  Lude  ne  nous  ont  point 
conservé  non  plus  le  nom  du  soldat  tué  à  l'attaque  du 
Lude,  aux  côtés  du  capitaine  Baudrier.  Seuls,  les  re- 
gistres paroissiaux  mentionnent  l'acte  de  son  inhu- 
mation. Il  nous  a  semblé  intéressant  de  le  transcrire 
ici.  L'humble  soldat  a  droit  aussi  à  la  reconnaissance 
de  la  Patrie  : 

«  Sur  la  réquisition  de  M.  Bernard,  chef  de  la 
deuxième  division  royale,  et  d'après  le  certificat  de 
M.  Goumenault,  médecin  en  cette  ville,  déclarant  qu'il 
y  avait  urgence  de  faire  l'inhumation,  a  été  inhumé 

(i)  Registres  de  letat-civil,  P*  4,  V-y,  v°. 
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dans  le  cimetière  de  cette  paroisse,  par  moi,  vicaire 
soussigné,  le  corps  du  noinm(^  Chapeau,  de  la  paroisse 
d'Aligné  (1),  soldat  de  l'armée  royale,  décédé  hier, 
sur  les  sept  heures  du  matin,  des  suites  de  ses  bles- 
sures reçues  dans  le  combat  qui  a  eu  lieu  à  la  susdite 
heure,  lors  de  l'entrée  de  l'armée  royale  en  cette  ville. 
Bourgine.  » 

Louis  CALEXDLNI. 


(i)  La  ChapelIe-d'AIigné,  commune  du  canton  et   de  l'arrondisse- 
ment  de  La  Flèche  (Sarthe). 


UN  ANCÊTRE  DE  BISMARK 

AUX..,  ARCHIVES  DU  RHONE 


Sous  ce  litre,  Le  Mémorial  de  La  Loire,  publie,  dans  son 
numéro  du  21  mars  19i)5,  un  fort  curieux  article  de  notre 
distingué  collaborateur  Lyonnais  :  Nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  le  leur  présenter  ici. 


*  * 


La  paléographie  est  décidément  une  science  admi- 
rable ;  et  il  semble  aujourd'hui  démontré  que,  nulle 
part  peut-être  plus  que  dans  nos  Dépôts  d'Archives, 
on  n'a  des  chances  de  faire  de  jolies  trouvailles  :  témoin 
la  bonne  fortune  qui  y  échut,  l'autre  jour,  à  M. 
Georges  Guigne,  Archiviste  en  chef  du  grand  dépar- 
tement voisin. 

Sur  le  fragment  lacéré  et  jauni  d'une  ancienne 
reliure,  débris  informe  que  nous  aurions  vous  et  moi 
dédaigneusement  remisé  au  panier,  M.  Guigne  remar- 
qua, libellé  dans  l'écriture  du  commencement  du 
XIV*'  siècle  (an.  1320  circa) ,  le  texte  d'une  plainte 
assez  vive,  qui  attira  son  attention.  Cette  plainte, 
formulée  par  Conrad  Marquard,  clerc  du  diocèse 
d'Osnabruch  et  exécuteur  testamentaire  de  feu  mes- 
sire  Frédéric  le  Cokes,  curé  du  diocèse  d'Halberstadt, 
n'avait  cependant  en  soi,  rien  de  bien  insolite,  ni  de 
particulièrement  extraordinaire.  Il  arrive  en  effet 
tous  les  jours,  sinon  même  plusieurs  fois  par  jour, 
que,  lorsqu'on  «  ouvre  une  succession  »,  l'on  a  à  y 
relever,  plus  ou  moins  accusées  et  nombreuses,  des 
traces  de  rapines. 

Or,  c'était  ici  exactement  le  cas,  pour  la  succession 
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du  digne  curé:  son  héritage,  meubles,  victuailles  et 
argent,  avait  été  littéralement  mis  à  sac.  Conrad 
Marquard  en  réfère  donc  au  Juge  scolastique  de  l'église 
de  Verden  ;  et  en  bonne  et  due  forme,  il  porte  plainte 
contre  les  pillards.  Mais  —  et  c'est  ici  que  l'histoire 
se  corse  —  ,  parmi  ces  derniers,  figurent,  en  fort 
honnête  place,  sur  le  texte  précieux,  Nicolas  de  Bis- 
marck, opidanus,  c'est-à-dire  châtelain,  de  Stendale 
au  diocèse  sus-dit  d'Halberstadt,  et  sa  femme,  Chris- 
tine Hoghers,  à  qui  il  reproche  de  détenir,  sans  les 
employer  selon  les  intentions  du  défunt,  «  certaines 
sommes  d'argent  et  autres  objets  )),  supra  quibusdam 
pecuniarum  summis  et  aliis  rébus,  qu'ils  avaient  reçus 
jadis  du  curé  Frédéric  le  Cokes,  sous  la  clause  ex- 
presse d'avoir  à  les  convertir  en  pieux  usages,  immé- 
diatement après  sa  mort... 

Si,  comme  il  n'est  pas  invraisemblable  de  le  suppo- 
ser, le  châtelain  Nicolas  de  Bismarck  est  un  ancêtre 
du  Chancelier  de  fer  qui  nous  a  «  soutiré  »  la  bagatelle 
de  cinq  milliards  (quibusdam  pecuniarum  sujnmis)  et 
de  deux  provinces  (et  aliis  relus),  on  tombera  sans 
doute  d'accord  que  ï  «  atavisme  ))  n'est  pas  un  vain 
mot;  mais  l'on  s'assurera  aussi  que  la  manipulation 
des  dossiers  poudreux  tient  parfois  en  réserve,  pour 
les  travailleurs  des  Archives,  de  bien  piquantes  dé- 
couvertes. 

J.  GONDAMIN. 
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Le  24  janvier  1789  parut  la  lettre  royale  pour  la 
convocation  des  Etats  Généraux.  Le  14  février,  une 
ordonnance  du  lieutenant  particulier  de  robe  longue 
de  la  sénéchaussée  d'Angers  enjoignit  au  procureur 
du  roi  de  publier  les  instructions  de  Louis  XVI  dans 
tout  le  ressort  de  la  sénéchaussée.  Voici  les  disposi- 
tions relatives  au  Tiers  Etat. 

Les  ofTiciers  municipaux  devaient  être  sommés  par 
un  huissier  royal  de  faire  lire  et  publier  au  prône  de 
la  messe  paroissiale,  et  aussi  à  la  porte  de  l'église 
après  la  messe,  au  premier  jour  de  dimanche  qui 
suivrait  cette  notification,  la  lettre  du  roi,  le  règlement 
y  annexé  et  l'ordonnance.  Au  plus  tard  huit  jours 
après  ces  publications,  tous  les  habitants  du  Tiers, 
âgés  de  23  ans,  domiciliés  et  compris  aux  rôles  d'im- 
positions, étaient  tenus  de  s'assembler  au  lieu  accou- 
tumé. On  y  devait  d'abord  procéder  à  la  rédaction  d'un 
cahier  des  plaintes,  doléances  et  remontrances,  qu'ils 
entendaient  faire  au  roi.  Puis  les  membres  du  Tiers 
devaient  élire,  parmi  les  plus  notables  de  la  paroisse, 
un  nombre  de  députés  déterminés  par  l'article  31  du 
règlement  (3  au-dessus  de  200  feux,  4  au-dessus  de 
300  feux). 

En  conséquence,  par  ordre  du  procureur  du  roi,  des 
huissiers  signifièrent  leurs  exploits  à  qui  de  droit  dans 
les  derniers  jours  de  février  et  les  premiers  du  mois 
suivant.  La  paroisse  de  Morannes,  qui  faisait  partie  de 
la  sénéchaussée  d'Angers,  fit  sa  réunion  le  dimanche 
8  mars  «  au  palais  et  auditoire  de  Morannes  »,  avec 
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l'assistance  de  Louis  Rigault,  licenciées-lois,  sénéchal 
juge  ordinaire  civil,  criminel  et  de  police  de  la  ba- 
ronnie  de  Grattecuisse  et  de  la  cliatellenie  de  Morannes. 
Voici  les  noms  de  tous  les  habitants  de  cette  paroisse 
qui  formèrent  l'assemblée  : 

Jacques  Gouët,  bourgeois,  André  Fillon  du  Pin, 
négociant,  Germain  Coustard,  négociant,  Jean  Bran- 
chu,  fermier,  Jacques  Fillon  de  la  Motte,  bourgeois, 
Pierre  Négrier,  négociant,  François  Buzenet-Merlin, 
maître  en  chirurgie,  François  Martin,  marchand, 
Louis  Gehere,  fermier,  Jean  Priou,  papetier,  Robert 
Xégrier,  négociant,  François  Bodereau,  marchand, 
Louis  Letessier,  bourgeois,  Jacques  Brouard,  bour- 
geois, René  Bertrand,  fermier,  Jacques  Heuiin,  meu- 
nier, René  Neveu,  fermier,  Joseph-François  Leduc, 
bourgeois,  Thomas  Millière,  marchand,  Alexis  Four- 
nier,  boulanger,  Pierre  Lavandier,  charpentier, 
Jacques  Branchu,  closier,  François  Aubry,  marchand, 
François  Neveu,  métayer,  Joseph  Goguet,  charpentier, 
collecteur  de  la  présente  année,  René  Liger,  afïran- 
chisseur,  Michel  Chevalier,  closier,  Gervais  Robineau, 
charpentier  en  bateaux,  Louis  Chevé,  closier,  Pierre 
Lhommeau,  métayer,  Pierre  Blastier,  closier,  Charles 
Boussard,  batelier,  Michel  Lebrun,  closier,  Mathurin 
Berruer,  marchand,  Pierre  Jary,  voiturier,  Mathieu 
Chevé,  métayer,  Jacques  Gaultier  le  Jeune,  notaire 
royal,  greffier  ordinaire  du  sénéchal  de  Morannes. 

Le  cahier  de  doléances,  plaintes  et  remontrances, 
rédigé  par  les  habitants,  contient  IG  articles  d'une 
longueur  assez  considérable,  si  bien  qu'on  éprouva 
le  besoin  à  la  fin  du  cahier  de  donner  un  «  résumé  » 
des  réclamations  de  la  paroisse.  Voici  ce  résumé  : 

* 

Quand  les  représentants  de  la  nation  seront  asseni= 
blés,  les  suffrages  y  seront  recueillis  par  tête  à  hautô 
voix,  et  non  par  ordre, 


N 
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Les  Etats  Généraux  se  tiendront  à  l'avenir  tous  les 
cinq  ans,  et  lesdits  Etats  statueront  seuls  sur  la  quantité 
et  qualité  de  tous  impôts  quelconques  et  sur  sa  durée. 

Dans  chaque  province  il  sera  établi  des  Etats  pro- 
vinciaux, et  le  Tiers  y  aura  toujours  au  moins  la 
moitié  des  représentants. 

Que  les  impôts  actuellement  existants,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit,  soient  convertis  dans  un 
seul  sous  deux  dénominations,  la  subvention  territo- 
riale, la  subvention  personnelle,  et  si  l'on  veut  en 
établir  une  troisième  sur  les  domestiques,  les  ca- 
briolets et  carrosses,  elle  sera  appelée  rachat  du  luxe. 

L'abolition  entière  de  tous  les  privilèges  pécu- 
niaires ;  tout  impôt  quelconque,  mis  ou  à  mettre,  de 
quelque  nature  et  sous  quelque  dénomination  que  ce 
puisse  être,  sera  supporté  également  par  tous  les  su- 
jets de  l'Etat,  à  raison  de  leurs  propriétés  et  facultés 
sans  aucune  distinction  de  personne,  rang  ou  bien. 

Les  Etats  Généraux  fixeront  la  portion  des  impôts 
que  doit  supporter  chaque  province. 

Les  Etats  provinciaux  fixeront  la  contribution  de 
chaque  paroisse,  et  le  bureau  de  la  municipalité  celle 
de  chaque  particulier. 

Au  moyen  de  la  conversion  de  l'impôt  dans  un  seul, 
les  Etats  Généraux  aviseront  aux  remboursements  et 
pensions  viagères  de  ceux  employés  dans  les  places 
de  finances,  qui  seront  acquittés  par  chaque  province, 
dans  laquelle  ces  places  sont  existantes. 

La  perception  de  tout  impôt  sera  faite  par  chaque 
paroisse  comme  bon  lui  semblera,  et  chaque  paroisse 
versera  directement  entre  les  mains  du  trésorier  gé- 
néral, nommé  par  la  province,  résident  nécessaire- 
ment dans  la  capitale,  lequel  trésorier  général  versera 
lui-même  directement  dans  les  cofïres  du  roi. 

Que  l'anoblissement  par  les  charges  quelconques 
ne  puisse  jamais  avoir  lieu,  comme  ennemi  perpétuel 
du  commerce. 
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Que  tous  les  droits  féodaux,  tels  que  le  retrait,  lots, 
vente,  rachat  et  rentes  soient  rendus  rachetables  et 
amortissables  sur  le  pied  du  denier  vingt-cin((. 

Tout  droit  exclusif  de  chasse  et  de  pèche  sera  ané- 
anti, comme  attaquant  directement  le  droit  sacré  de 
la  propriété  ;  chacnn  en  jouira  sur  son  terrain  seule- 
ment. Les  seuls  plaisirs  du  roi  seront  conservés  tels 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 

Que  le  francfief  soit  aboli  ;  que  le  partage  noble 
n'ait  point  lieu  entre  les  roturiers  (doit-il  même  avoir 
lieu  entre  les  nobles?).  En  conséquence,  que  toutes 
les  terres,  maisons  et  rentes  soient  déclarées  censives. 

Que  les  droits  de  contrôle,  centième  denier  et 
autres  qui  seront  refondus  dans  l'impôt  général,  soient 
soumis  à  un  tarif  tixe  et  modéré. 

Que  la  vénalité  des  charges  soit  abolie,  et  que  les  em- 
plois se  donnent  au  concours  et  à  celui  jugé  le  plus  digne. 

Que  toute  exclusion  des  emplois  d'église,  donnée 
aux  roturiers,  soit  abrogée;  que  tout  citoyen  puisse 
prétendre  à  tout  par  son  mérite  et  au  concours. 

Que  l'administration  de  la  justice  soit  rendue  plus 
»  simple  et  moins  dispendieuse. 

Que  le  royaume  soit  aussi  rappelé,  autant  qu'il  sera 
possible,  à  l'unité  de  loi  ;  un  poids,  une  mesure,  une 
loi,  voilà  la  perfection  et  le  suprême  moyen  de  jus- 
tice et  de  paix. 

Que  les  coutumes  soient  refondues,  qu'il  soit  fait 
un  nouveau  code  civil  et  criminel,  que  tous  les  mem- 
bres de  la  société  soient  égaux  devant  la  loi,  et  qu'ils 
subissent  tous  les  mêmes  peines  pour  les  mêmes 
délits  ;  que  l'unique  source  du  préjugé  d'infamie  qui 
pour  un  seul  coupable  s'étend  à  toute  une  famille, 
soit  supprimée  comme  insultante. 

Que  l'invention  moderne  des  jurés-priseurs  qui  dévo- 
rent les  successions  et  les  ventes,  soit  mise  au  néant. 

Que  tous  les  bénéfices  de  quelque  espèce  et  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  autres  que  les  archevô- 
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elles,  évêchés,  cures  etdesservances,  soient  supprimés 
et  anéantis  à  la  mort  de  chaque  titulaire,  et  que  tous 
les  bois  qui  forment  le  temporel  des  susdits  bénéfices 
soient  vendus  au  profit  de  la  nation  entière,  et  le  prix 
en  provenant  employé  à  acquitter  les  dettes  de  l'Etat. 

A  l'égard  du  choix  des  députés  aux  Etats  Généraux, 
nous  recommandons  aux  députés  de  l'assemblée  pré- 
liminaire de  procéder  audit  choix  dans  leur  âme  et 
conscience,  leur  détendons  spécialement  de  nommer 
pour  représentants  du  Tiers  qui  que  ce  soit  des  ordres 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  et,  si  un  tel  choix  arrivait, 
de  protester  contre  et  d'en  appeler  comme  d'abus,  et 
qu'ils  sentent  combien  est  sacré  le  ministère  dont  ils 
seront  chargés  puisqu'ils  regardent  les  droits  les  plus 
chers  de  la  vie. 

Le  roi  seul  est  véritablement  le  chef  de  la  nation  ; 
en  lui  seul  réside  le  pouvoir  exécutif,  pour  exercer  ce 
pouvoir  conformément  aux  lois  consenties  par  la 
nation  surtout  en  matière  d'impôts.  Alors  ce  sera  au 
nom  du  roi  que  la  loi  sera  portée.  Ce  sera  lui  qui  lui 
imprimera  le  sceau  de  l'autorité  et  qui  lui  donnera  le 
caractère  légal,  en  vertu  duquel  tous  sujets  du  roi  se- 
ront contraints  de  s'y  conformer. 

Au  surplus,  puisqu'il  y  a  tant  de  maux  à  réparer 
et  que  ces  maux  sont  connus  de  tout  le  monde,  que 
les  Etats  Généraux  se  prêtent  à  la  circonstance  par  de 
très  grands  sacrifices,  d'adopter  néanmoins  les  me- 
sures les  plus  raisonnables  et  qui  tendent  toujours  à 
opérer  la  régénération  du  royaume  dans  toutes  les 
parties,  à  assurer  la  gloire  du  roi  et  à  affermir  la  pros- 
périté de  la  nation. 

Que  les  milices  soient  abolies  et  que  chaque 
citoyen,  de  chaque  paroisse,  sans  distinction  de  rang 
ni  d'ordre,  fasse  les  fonds  nécessaires  suivant  ses  biens 
et  facultés  pour  acheter  des  miliciens  nécessaires. 

Ce  sont  là  les  vœux  de's  paroissiens  de  Morannes. 

* 
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Restait  k  élire  les  députés  qui  représenteraient  la 
paroisse  à  l'assemblée  générale  du  Tiers  Etat  de  la 
sénéchaussée.  Morannes  ayant  550  feux  avait  droit  k 
six  députés.  Furent  élus  :  André  Fillon  du  Pin,  négo- 
ciant, Jacques  (louét,  l)ourgeois,  Pierre  X('>grier,  négo- 
ciant, Germain  Coustard,  négociant,  François  Merlin, 
maître  en  chirurgie,  Jean  Branchu,  marchand. 

Ces  six  députés,  munis  du  cahier  et  du  procès  ver- 
bal constatant  leurs  pouvoirs  (1),  se  présentèrent  le  9 
mars  à  l'assemblée  préliminaire  du  Tiers  Etat  de  la  sé- 
néchaussée, tenue  dans  l'église  Saint -Aubin  d'An- 
gers. Tous  les  cahiers  des  paroisses  furent  réduits  à  un 
seul.  Puis  l'assemblée  se  réduisit  au  quart,  les  nou- 
veaux élus  devant  faire  partie  de  l'assemblée  générale 
des  trois  ordres.  Jacques  Couët  et  Pierre  Négrier  furent 
nommés,  et  leurs  quatre  compagnons  revinrent  chez 
eux. 

L'assemblée  générale  des  trois  ordres  des  séné- 
chaussées d'Angers,  Baugé,  Beaufort,  ChAteau-Gontier 
et  La  Flèche,  s'ouvrit  le  16  mars  dans  l'église  cathé- 
drale d'Angers.  Le  18,  chaque  ordre  se  réunit  isolément 
pour  procéder  à  la  réduction  de  son  cahier  et  enfin 
élire  les  députés  aux  Etats  Généraux.  Les  séances  des 
représentants  des  communes  eurent  lieu  dans  la 
grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville  et  se  terminèrent  le 
21  mars.  Le  Tiers  Etat  d'Anjou  nomma  8  députés  et  4 
suppléants. 

Si  la  paroisse  de  Morannes  appartenait  à  la  séné- 
chaussée d'Angers,  elle  faisait  partie  de  l'archiprêtré 
et  de  Yélection  de  La  Flèche.  C'est  à  ce  double  titre 
que  les  Annales  Fléchoises  s'occupent  de  l'histoire  de 
cette  paroisse. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  VAnjou  Historique. 

Aumônier  de  la  Maison  d'Arrêt,  de  Justice  et  de  Correction,  à  Angers. 


(t)  Ces  deux  pièces   se  trouvent  aux  archives  départementales  du 
Maine-et-Loire,  série  B. 
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PREMIÈRE    PARTIE 
PRÉLIMINAIRES  DE  LA  RÉVOLUTION  A  LA  FLÈCHE 

AFFAIRE  DE  LA  SÉNÉCHAUSSÉE 

La  Sénécliaiisséc  fléclinise  sera-t-elle  secondaire  on  principale?  —  Leilres 
de  M.  Bnsson,  des  officiers  mnnicipanv,  de  M.  de  la  Gailssonnière,  — 
Képonse  du  Garde  des  Sceaux.  —  Conséquences  de  cette  affaire. 

Un  autre  point  litigieux  fut  soulevé  au  cours  des 
élections  relativement  au  rang  que  devait  prendre  la 
sénéchaussée  de  La  Flèche,  créée  par  Henri  IV  en  sep- 
tembre 1595.  Dans  le  pays,  on  la  disait  principale 
comme  ayant  connaissance  des  cas  royaux  ;  en  An- 
jou, au  contraire,  M.  de  la  Galissonnière,  depuis  mars 
1789  grand  sénéchal  d'épée  de  la  province,  la  tenait 
pour  secondaire.  C'est  pourquoi  il  était  venu  faire 
enregistrer  au  présidial  de  La  Flèche  ses  lettres  de 
nomination.  Du  fait  de  cet  enregistrement,  la  séné- 
chaussée fléchoise  perdait  irrévocablement  son  titre 
de  principale.  Aussi,  le  lieutenant-général,  M^  Jac- 
ques-Denis Busson  (14  février),  les  ofTiciers  de  la 
sénéchaussée  (28  février)  et  la  municipalité  (28  février) 
écrivirent  successivement  au  garde  des  sceaux  pour 
se  plaindre  et  de  la  méprise  du  bailli  d'épée,  et  de 
l'enregistrement  de  ses  lettres  à  La  Flèche,  ajoutant 
que  la  sénéchaussée,  loin  d'être  un  démembrement  de 


HISTOIRE   DE  LA   RÉVOLUTION   A   LA   FLÈCHE        281 

la  sénéchaussée  d'Anjou,  était  indépendante  d'elle. 
La  première  lettre  est  de  iM.  Busson  : 

Monseigneur, 

J'ay  reiju  celle  ilont  vous  avez  daigné  m'honorer  le  7  du 
courant  et  toutes  les  pièces  relatives  à  la  convocation  des 
Etats  Généraux  y  jointes;  j'en  ai  communiqué  à  ma  compa- 
gnie et  aux  officiers  municipaux,  et  j'ay  sur  le  champ  fait, 
afficher  la  lettre  du  Roy  et  le  règlement,  pour  disposer  les 
esprits  et  les  engager  à  profiter  du  peu  de  temps  qu'ils  au- 
ront pour  délibérer. 

Quelqu'ait  été  notre  inquiétude  de  n'être  pas  rangés  dans 
la  première  classe,  ayant  un  sénéchal  particulier  et  distinct 
de  celui  d'Angers,  et  de  voir  ecclipser  notre  ressort,  les 
sièges  de  Beaumont,  Mamers,  Sonai  (1)  et  Sainte  Suzanne 
qui  n'ont  pas  la  connoissance  des  cas  royaux  pour  être 
subordonnés  comme  sénéchaussée  ou  baillages  à  celui  du 
Mans,  nous  ne  nous  serions  jamais  portés  sous  prétexte  de 
l'indépendance  de  notre  ressort,  ta  ne  pas  obéir  avec  la  plus 
respectueuse  soumission  aux  ordres  du  Roy;  rien  ne  peut 
l'altérer,  et  nous  sacrifierons  toujours  nos  intérêts  particu- 
liers au  bien  public.  Nous  nous  flattons  que  cette  distinction 
ne  nous  sera  pas  préjudiciable  et  que  vous  aurez  la  bonté 
de  nous  faire  rentrer  dans  nos  droits.  Dès  que  j'aurai  reçu 
l'ordonnance  du  sénéchal  d'Anjou  qui  fixera  le  jour  de  l'as- 
semblée générale  je  m'employerai  avec  autant  de  zèle  que 
d'exactitude  à  remplir  tout  ce  qui  est  prescrit  par  le  règle- 
ment. 

Je  suis...  etc.. 

Busson  (2). 

Plus  documentée  est  la  supplique  de  «  Messieurs 
les  officiers  de  la  sénéchaussée  de  La  Flèche  »  : 

A  Monsei(jneur  le  Garde  des  Sceaux. 
Monseigneur, 

Les  officiers  de  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de 
La  Flèche  prennent  la  liberté  de  réclamer  votre  justice  et 
votre  protection,  et  ont  l'honneur  de  vous  représenter  que 

(i)  Saosnois. 

(2)  Arch,  Nat,  B  III,  y,  pp.  8o-|-{^oG. 
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Monsieur  le  comte  de  la  Galissonnière,  ayant  obtenu  des 
provisions  de  grand  sénéchal  d'Anjou,  vacante  par  le  décès 
de  Monsieur  de  Brion,  pour  en  jouir  au  terme  de  l'édit  de 
création  de  mil  cinq  cent  cinquante  neuf,  s'est  présenté  pour 
se  faire  installer  à  ce  siège,  parce  que,  dit-il,  La  Flèche  est 
dénommée  dans  ses  provisions,  comme  tous  les  autres 
sièges  de  la  province.  Nous  avons  crll  pour  les  intérêts  de 
notre  siège  et  la  conservation  de  nos  droits  seulement  devoir 
nous  refuser  à  cette  installation,  car  loin  de  craindre  un 
sénéchal  nous  en  désirerions  un,  et  nous  préférerions  Mon- 
sieur de  la  Galissonnière  à  tout  autre,  mais  nous  ne  pouvons 
le  reconnaître  à  son  titre  de  sénéchal  d'Anjou,  au  pouvoir 
duquel  notre  siège  n'a  jamais  été  subordonné.  En  etïet,  dans 
l'origine  la  ville  et  les  environs  de  La  Flèche  faisoient  partie 
du  domaine  d'Henry  Quatre  roy  de  Navarre  comme  dépen- 
dant du  duché  de  Beaumont  ;  alors,  le  siège  établi  à  La  Flè- 
che relevoit  de  Beaumont  principal  siège  du  duché.  Henry 
Quatre  possédoit  un  superbe  château  à  La  Flèche,  il  hono- 
roit  cette  ville  de  sa  protection  la  plus  particulière  et  à  son 
avènement  à  la  couronne,  il  érigea  le  siège  de  La  Flèche  en 
présidial  sons  le  lilre  et  la  qualité  de  sénéchaussée  de  La.F\èche 
duquel  releveroit  dans  tous  les  cas  et  immédiatement  les 
sièges  de  Beaumont,  Mamers,  Fresnay  et  Sainte -Suzanne 
qu'il  érigea  en  sièges  royaux. 

Il  est  donc  évident  que  jamais  La  Flèche  n'a  fait  partie  ni 
a  été  soumise  au  sénéchal  d'Anjou,  et  que  c'est  par  erreur 
et  par  surprise  qu'elle  se  trouve  dénommée  dans  les  pro- 
visions de  Monsieur  de  la  Galissonnière;  mais  ce  qui  le 
prouve  encore  plus  et  jusqu'à  l'évidence,  c'est  que  par  les 
provisions  de  Monsieur  de  la  Galissonnière,  il  n'est  pourvu 
que  de  la  charge  de  sénéchal  d'Anjou  telle  que  la  possédoit 
Monsieur  de  Brion  et  conformément  à  sa  création  de  mil 
cinq  cent  cinquante  neuf;  or  le  présidial  de  La  Flèche  et  son 
sénéchal  ne  sont  créés  qu'en  mil  cinq  cent  quatre  vingt 
quinze  et  jamais  Monsieur  de  Brion  n'a  porté,  n'a  possédé, 
ni  n'a  été  reçu  sénéchal  de  La  Flèche,  et  le  dernier  titulaire 
de  cette  place  fut  un  prince  de  Rohan-Guéménée.  Il  est  donc 
sans  réplique  que  ces  deux  charges  sont  distinctes  et  sépa- 
rées pour  chacune  et  que  M.  de  la  Galissonnière  ne  peut 
être  reçu  sénéchal  à  La  Flèche  en  vertu  de  ses  provisions 
de  sénéchal  d'Anjou;  autrement,  le  siège  de  La  Flèche  se 
trouveroit  subordonné  à  celui  d'Angers,  les  parties  casuelles 
du  Roi  en  souffriroient  et  Monsieur  de  la  Galissonnière  se- 
roit  reçu  dans  une  charge  qu'il  n'auroit  pas  payée. 

Dans  cet  état,  Monseigneur,  les  officiers  de  La  Flèche  vous 
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supplient  d'interposer  votre  autorité  et  d'appuyer  leurs  pré- 
tentions de  tout  votre  pouvoir,  ce  faisant,  dire  que  Monsieur 
de  la  Galissonière  ne  pourra  être  reçu  dans  la  charge  de 
sénéchal  de  La  Flèche  que  préalablement  il  ne  l'ait  levée 
aux  parties  casuelles  du  Roy  et  n'eu  ait  obtenu  des  provi- 
sions séparées  ou  du  moins  fiuii  n'ait  obtenu  un  arrêt  du 
conseil  du  Roy  portant  qu'il  i)ossédera  les  dittes  deux 
charges  de  sénéchal  d'une  manière  distincte  et  séparée,  que 
dans  aucun  cas,  elles  ne  pourront  être  réputées  la  même, 
que  La  Flèctie  ne  sera  en  conséquence  subordonnée  au  siège 
d'Anjou  séant  à  Angers  et  que  le  présidial  de  La  Flèche  sera  à 
toujours  conservé  dans  tous  les  droits  qui  lui  ont  été  attri- 
bués par  son  état  de  création  de  mil  cinq  cent  quatre  vingt 
quinze.  Les  suppliants  continueront  d'adresser  leurs  vœux 
au  Ciel  pour  la  conservation  de  vos  précieux  jours  et  ne 
cesseront  de  se  dire  avec  un  profond  respect,  Monseigneur... 

BussoN,  lieutenant-général;  Maréchal  de  LucÉ,  pr.  du 
Roy;  RiGAUD  de  Beauvais,  lient,  gén.  de  police;  Davy 
DES  Pilletières,  avocat  du  Roy;  André  d'Aubigny, 
conseiller;  Merlin,  lient,  partie.  (1). 

Ce  mémoire  était  accompagné  de  la  lettre  suivante, 
écrite  le  28  février  1789  : 

Monseigneur, 

Vous  verrez  par  le  pian  que  nous  prenons  la  liberté  de 
vous  adresser  que  déjà  le  siège  d'Anjou  et  son  sénéchal, 
nous  voyant  rangés  dans  la  classe  des  sénéchaussées  secon- 
daires quoique  nous  ayons  une  sénéchaussée  particulière, 
nous  attaque  déjcà  etvoudroient  nous  subordonner. 

Monsieur  le  comte  de  la  Galissonnière  pourvu  et  reçu  dans 
la  charge  de  sénéchal  d'Anjou  dès  mil  sept  cent  soixante 
dix-huit  ne  s'étoit  point  encore  présenté  pour  se  faire  rece- 
voir, il  le  vient  de  faire  et  a  crii  la  circonstance  favorable, 
mais  nos  intérêts,  nos  droits  et  l'assurance  que  vous  avez 
daigné  nous  donner,  que  l'ordre  établi  pour  la  convocation 
des  Etats-Généraux  ne  nuirait  à  aucun,  nous  nous  sommes 
portés  à  le  refuser,  il  doit  vous  en  écrire  et  nous  espérons 
que  vous  n'accueillerez  pas  sa  demande  et  que  vous  voudrez 
bien  nous  maintenir  dans  nos  droits  et  privilèges. 

Je  suis... 

BussoN  (2). 

(i)  Arch.  Xat.  B  III,  7,  pp.  818-823.  Ce  mémoire  n'est  pas  daté. 
(2)  Ibidem  B  III,  7,  pp.  81Ô-817. 
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En  effet,  M.  de  la  Galissonnière  faisait  part  au 
garde  des  sceaux,  vers  la  même  époque,  de  ses 
ennuis  : 

Monseigneur, 

J'ay  l'honneur  de  vous  adresser  un  mémoire  concernant  la 
charge  de  sénéchal  d'épée  héréditaire  de  l'Anjou,  celui  de 
La  Flèche  faisant  partie  de  cette  province,  je  joins  à  mon 
mémoire  une  copie  collationnée  de  mes  provisions  ainsi  que 
de  la  quittance  de  finance  de  survivance  affin  de  mettre 
monsieur  le  garde  des  sceaux  en  état  de  prononcer  en  plus 
grande  connaissance  de  cause  sur  la  justice  de  ma  réclama- 
tion. J'ay  acheté  l'hérédité  de  tous  les  sièges  dénommés 
dans  mes  provisions,  ainsi  que  je  ne  devrois  éprouver 
aucune  difficulté,  pour  y  êlre  installé;  cependant  les  offi- 
ciers de  la  sénéchaussée  de  La  Flèche  m'ont  observé  lorsque 
je  m'y  suis  présenté  qu'ils  désireroient  avant  de  m'installer 
à  leur  siège  que  M.  le  garde  des  sceaux  voulut  bien  les  as- 
surer par  une  simple  lettre  de  sa  part  ou  un  arrêt  du  conseil, 
que  quoique  la  même  personne  possédât  les  deux  charges, 
l'intention  du  roy  n'étoit  point  de  faire  dépendre  la  séné- 
chaussée de  La  Flèche  de  celle  d'Anjou.  Monsieur  le  pro- 
cureur du  roy  de  ce  siège  vient  de  m'écrire  que  les  officiers 
qui  le  composent  venoient  de  lui  adresser  la  même  demande. 
Monsieur  le  garde  des  sceaux  voudra  bien  observer  sur  la 
difficulté  que  j'éprouve  à  La  Flèche,  que  ce  n'étoit  qu'une 
afï'aire  de  forme  et  de  crainte  de  réunion  et  de  dépendance 
d'Angers,  de  la  part  des  officiers  de  la  sénéchaussée  de  La 
Flèche,  difficulté  qui  m'est  étrangère,  n'ayant  d'ailleurs  qu'à 
me  louer  d'eux  en  ce  qui  m'est  personnel,  ces  messieurs 
m'ont  au  contraire  témoigné  le  plus  grand  désir  de  m'avoir 
à  la  tête  de  leur  siège. 

Cette  inquiétude  sera  calmée  par  une  lettre  de  monsieur 
le  garde  des  sceaux  aux  officiers  de  ce  siège,  portant  que 
l'intention  du  roy  est  qu'en  m'y  installant  sénéchal  d'épée, 
la  sénéchaussée  sera  toujours  distincte  de  celle  d'Angers. 

Je  suis,  etc.... 

C"  DE  LA  Galissonnière.  (1) 

De  son  côté,  le  sénéchal  de  La  Flèche  exposa  la 
question  au  garde  des  sceaux  en  termes  analogues  (2). 

(i)  Arch.  Nat.  B.  lîl.  7  pp.  824-826.  Cette  lettre  n'est  pas  datée, 
(3)  Ibidem  B.  IIL  7  pp.  827-830, 
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Par  ailleurs,  les  officiers  municipaux  de  La  Flèche 
composent  «  un  mémoire  sur  la  peine  qu'ils  ont  res- 
senti de  voir  que  leur  ville  n'a  pas  été  comprise 
dans  l'Etat  de  celles  qui  députent  directement  »  (1). 
Devant  ce  conflit,  le  garde  des  sceaux,  M.  de  Baren- 
tin,  fut  prudent  et  conseilla,  le  12  mars,  à  la  munici- 
palité iléchoise  de  recevoir  M.  de  la  Galissonnière, 
sans  préjudice  de  ses  droits  qu'elle  pourrait  faire  va- 
loir plus  tard  : 

Messieurs, 

Je  suis  informé  que  vous  faites  difficultés  de  recevoir 
comme  sénéchal  d"Anjou,  monsieur  le  sénéchal  d'Anjou  à 
qui  ses  provisions  donnent  également  le  titre  de  sénéchal  de 
La  Flèche,  Chàleau-Gontier,  Saumur  et  Baugé,  parce  que 
vous  craignez  que  cette  installation  ne  fasse  induire  que 
votre  sénéchaussée  est  un  démembrement  du  siège  d"Angers, 
tandis  que  vous  prétendez  qu'elle  a  toujours  été  indépen- 
dante; ie  ne  puis  qu'approuver  la  circonspection  qui  tient 
en  garde  sur  les  droits  de  votre  siège.  Mais,  vous  ne  pouvez 
ignorer  que  la  qualité  donnée  dans  les  provisions  ne  peut 
nuire  au  droit  des  Tiers  et  que  la  constitution  des  juridic- 
tions, leur  supériorité  ou  leur  infériorité  ne  peuvent  jamais 
dépendre  des  titres  que  prennent  ou  obtiennent  leurs  offi- 
ciers, bien  moins  encore  dans  la  circonstance  actuelle  que 
dans  toute  autre  puisque  Sa  Majesté,  toute  entière  au  désir 
de  hâter  la  grande  opération  qui  se  prépare  et  craignant  que 
les  ditl'icultés  sur  l'attribution  ne  vinssent  retarder,  a  dé- 
claré que  rien  de  ce  qui  le  feroit  ne  pourroit  produire  ni 
changement  ni  novation  dans  l'ordre  des  juridictions  ;  ainsi 
sans  examiner  en  ce  moment  si  votre  sénéchaussée  dépend 
vraiement  du  siège  d'Angers  vous  pouvez  recevoir  mon- 
sieur de  la  Galissonnière,  au  titre  qu'il  prend,  en  faisant  si 
vous  le  jugez  convenable,  toutes  vos  réserves  et  protesta- 
tions contre  l'induction  que  l'on  voudroit  tirer  de  cette  ré- 
ception, par  là  vous  n'aurez  à  vous  reprocher,  ni  d'avoir 
traversé  des  opérations  qui  intéressent  essentiellement  la 
chose  publique,  ni  d'avoir  compromis  vos  droits  qui  déjà  à 
l'abri  de  toute  induction,  prévoyance  des  réglemens  seront 
encore  particulièrement  maintenus  par  vos  réserves» 

Je  suis....  (2) 

(i)  Ibidem  pp.  8i3*8i5.  Lettre  du  22  février  1785. 
(3)  Arch.  Sat,  B.  III.  7  pp.  8o3-8o3, 
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Le  lendemain,  13  mars,  le  garde  des  sceaux  accu- 
sant à  M.  de  la  Galissonnière  réception  de  sa  lettre, 
lui  disait  : 

Ce  détail  multiplié  qu'entraîne  l'opération  actuelle  ne  per- 
met pas  que  l'on  s'occupe  en  ce  moment  de  l'examen 
approfondi  de  la  prétention  qu'élèvent  les  officiers  de  la 
sénéchaussée  de  La  Flèche,  mais  votre  réception  dans  leur 
siège  que  vous  croyez  devoir  prendre  ne  pourra  tirer  à 
conséquence  ni  vous  donner  aucun  droits.  Je  leur  écrit  par 
le  même  ordinaire  pour  les  engager  à  ne  pas  s'opposer  à  ce 
que  vous  désirez,  sauf  les  réserves  et  protestation  qu'ils 
jugeront  convenable  de  faire  et  auxquelles  vous  ne  pouvez 
vous  opposer  (1). 

Le  duc  de  Praslin  joint  ses  réclamations,  et, 
dans  la  séance  du  28  mars  de  l'assemblée  de  la 
noblesse  d'Anjou,  s'indigna  de  ce  contre-temps. 
Malgré  cela,  la  sénéchaussée  de  La  Flèche  se  sentit  de 
l'infériorité  qu'on  lui  imposait.  De  ses  trois  ordres, 
seul,  un  membre  de  la  noblesse  fut  nommé  aux  Etats 
Généraux,  alors  que  les  sénéchaussées  principales 
devaient,  conformément  à  ce  qui  s'était  passé  en  1GI4, 
avoir  une  députation  directe.  Les  titres  de  Monsieur 
le  sénéchal  d'Anjou  furent  enregistrés  et  l'affaire 
sembla  terminée  (2).  De  cela,  «  tout  le  monde 
est  dans  la  consternation  »,  écrit,  le  11  avril,  à 
M.  de  Barenlin,  le  lieutenant-général  de  La  Flèche  (3). 

§  II.  —  Les  Elections 

LE   CLERGÉ 

Le  règlement  annexé  aux  lettres  royales  du  24  jan- 

{i)Arclt.  Nal.  B.  III.  7  pp.  Q02=9o3. 

(2)  Ibidem  pp.  830-844. 

(3)  Augu3iin-Félix-Elisabeth  Barrin,  chevalier,  Comte  de  la  Galis- 
sonnière, chef  de  nom  et  d'armes,  seigneur  de  la  sirerie  et  princi- 
pauté de  Pescheseul,  du  marquisat  de  la  Guerchc,  etc.,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi.  Sa  nomination  datait  de   1778,  mais  ses 
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vier  1789  ordonnait  que  chaque  ordre,  nommant  une 
députation  spéciale,  fût  convoqué  séparément.  Les 
premières  instructions  concernaient  le  clergé.  Les  ab- 
bés, chapitres,  corps  et  communautés  ecclésiastiques 
rentes  des  deux  sexes,  les  prieurs,  curés,  les  com- 
mandeurs et  généralement  tous  les  bénéficiers  de- 
vaient être  assignés  au  siège  de  leur  bénéfice  par  un 
huissier  royal  à  comparaître  en  personne  ou  par 
procureur  à  l'assemblée  générale  des  trois  Etats,  qui 
devait  se  tenir  à  Angers  le  IG  mars  1789.  Cet  huissier 
ne  faisait  qu'obéir  aux  ordres  du  lieutenant-général 
de  la  sénéchaussée  de  La  Flèche,  M«  Busson,  qui  ve- 
nait de  publier  dans  son  ressort  les  ordres  à  lui 
adressés  le  20  février  1789  par  M.  Milscent,  lieutenant 
particulier  de  la  sénéchaussée  d'Angers. 

Les  voix  devaient  se  répartir  comme  il  suit  :  au 
premier  degré  pour  les  bénéficiers  :  un  bénéficier 
avait  une  voix  ;  au  second  degré,  pour  les  chapitres  : 
un  chanoine  était  nommé  sur  vingt  ;  les  ecclé- 
siastiques ordinaires  nommaient  un  député  pour  vingt 
d'entre  eux.  Chaque  corps  ou  communauté  rentes 
élisait  un  député.  Aucun  des  ecclésiastiques  ou  de 
leurs  procureurs,  désignés  par  le  clergé  de  la  séné- 
chaussée de  La  Flèche,  ne  fut  envoyé  aux  Etats  Gé- 
néraux (1).  Chaque  communauté  ou  corps  constitué 
dut  se  réunir  en  assemblée  particulière  pour  rédiger 
son  cahier  de  doléances  et  choisir  ses  représentants. 


lettres  de  commission  ne  furent  enregistrées  à  là  sénéchausSee  d'An- 
gers que  le  3  mars  1789.  Député  de  la  noblesse  angevine  aux  Etats 
Généraux  (ter  avrilj,  il  mourut  le  8  mars  i8ï8.  Cf.  sa  lettre  au  comte 
de  Serrant,  29  octobre  i^Sq,  dans  Andegaviana,  t.  H,  p.  100.  — 
Montzey,  op.  cit.  t.  II,  p.  1 1.  Atviales  Fléchoises,  t.  V,  p.  212. 

(i)  La  liste  des  ecclésiastiques  de  la  sénéchaussée  de  La  Flèche  qui 
assistèrent  à  l'assemblée  d'Angers  a  été  publiée  dans  les  A  nnales  Fié' 
chaises,  t.  I,  pp.  219-221,  d'après  les  Archives  de  la  Cour  d'Angers, 
Lettre  du  roi  pour  la  convocation  des  Etats  Généraux  et  règlement  y 
annexé.  Paris,  de  l'Imprimerie  royale,  1789,  in-f»  de  32  p, 
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LA    NOBLESSE 

Tous  les  nobles  doivent  être  convoqués.  --  Les  militaires  et  les  secrétaires 
du  roi  réclament.  --  Avis  du  Garde  des  Sceaux. 

En  conséquence  de  la  publication  des  lettres  royales 
par  M®  Busson,  les  ducs,  pairs,  marquis,  comtes,  ba- 
rons, châtelains,  et  généralement  tous  les  nobles  pos- 
Udant  fief  furent  également  assignés  par  un  huissier 
royal,  au  principal  manoir  de  leurs  fiefs,  à  compa- 
raître en  personne  ou  par  procureur  à  l'assemblée 
générale  des  trois  ordres  de  la  province  d'Anjou. 
Les  veuves  mêmes  et  les  filles  possédant  fiefs  furent 
appelées  à  s'y  faire  représenter  par  procureurs. 
Quant  aux  gentilshommes  non  possédant  fief,  ayant  la 
noblesse  acquise  et  transmissible,  âgés  de  vingt-cinq 
ans,  nés  Français  ou  naturalisés,  et  domiciliés  dans 
le  ressort,  ils  ne  furent  point  assignés  par  un  huissier 
mais  sufïisamment  avertis  par  les  publications,  les 
afïiches  et  le  «  cri  public  »,  ils  durent  aussi  se  rendre 
en  personne  et  non  par  procureur  à  l'assemblée,  leur 
droit  de  suffrage  étant  personnel  (1). 

Ce  fut,  on  peut  le  dire,  le  dernier  privilège  accordé 
à  la  noblesse  par  l'ancienne  société. 

Le  partage  de  la  noblesse  en  deux  catégories  :  pos- 
sesseurs ou  non  possesseurs  de  fiefs  ne  satisfit  pas  tout 
le  monde.  Des  militaires  que  de  nombreux  services 
rendus  à  la  patrie  avaient  anoblis,  des  fonctionnaires 
que  leurs  charges  assimilaient  à  la  noblesse  ne  sem- 
blaient point  être  compris  dans  les  lettres  royales.  De 
là,  des  réclamations  dont  plusieurs  nous  ont  été 
conservées. 

La  première,  datée  du  22  février  1789,  est  de  G. 
Davy,  (f  substitut  du  procureur  du  roy  et  de  Monsieur 
à  La  Flèche  »  et  adressée  au  Garde  des  Sceaux  : 

(i)  La  liste  des  gentilshommes  convoqués  à  Angers  a  été  publiée 
dans  Us  Annales  Fléchoises,  t.  I,  p.  371. 
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Monsieur, 

Dans  le  règlement,  pour  la  formation  des  Etats  Généraux, 
il  n'est  point  fait  mention  du  rang  que  doit  tenir  le  militaire 
qui  n'a  pas  l'honneur  d  être  noble;  en  tous  tems,  il  fait  corps 
avec  la  Noblesse;  ses  services,  ses  titres  que  Sa  Majesté 
veut  bien  lui  accorder  l'y  autorisent,  mais  les  termes  de 
noblesse  acquise  et  transmissible  semblent  l'en  exclure; 
ayant  eu  l'honneur  de  servir  Sa  Majesté,  avec  tous  les  titres 
et  privilèges  de  la  Noblesse,  et  tenant  par  moi-même  à  la 
meilleure  Noblesse  du  Maine  et  de  l'Anjou  a  ,  il  me  seroit 
bien  désagréable  d'être  le  seul  de  ma  famille  qui  représentât 
avec  le  Tiers-f:tat,  j'ose  vous  prier  de  me  faire  savoir  si 
l'intention  de  Sa  Majesté  a  été  de  ranger  dans  cet  ordre  ceux 
que  leurs  places  et  leurs  services  en  ont  séparé.  Le  roy  a  la 
bonté  de  permettre  qu'on  fasse  des  représentations,'  à  la 
guerre  et  par  tout  il  n'y  a  point  de  distinction  entre  le  Mili- 
taire et  la  Noblesse,  peut-il  y  en  avoir  dans  un  moment  où 
tous  les  membres  de  l'Etat  sont  appelés  à  concourir  au  bien 
général  en  remplissant  les  intentions  de  Sa  Majesté. 

Si  mon  nom  vous  est  encore  présent,  vous  vous  étonnerez 
peut-être,  Monsieur,  que  je  n'ai  pas  exécuté  vos  ordres,  en 
présentant  à  l'Académie  le  plan  du  bateau  à  rames  dont  j'ay 
eu  l'honneur  de  vous  écrire,  j'y  ai  fait  des  changemens  qui 
me  permettent  le  succès  le  plus  certain.  Quelque  soit  le  rang 
où  Sa  Majesté  veuille  me  placer,  je  ne  cesserai  de  redoubler 
mes  efforts  pour  prouver  le  désir  que  j'ay  d'être  utile. 
J'ay  l'honneur  d'être.... 

G.  D.  L.  p^  du  Roy  (2). 

A  cette  lettre,  M.  de  Barentin  envoya-t-il  une  ré- 
ponse? Elle  ne  nous  a  point  été  conservée.  Elle  fut, 
en  tous  cas,  négative,  car,  Davy  de  la  Lammerie  ne 
figure  point  sur  la  liste  des  gentilshommes  convoqués 
à  Angers.  Un  de  ses  parents,  Urbain-René  Davy  des 
Pilletières  fut  député  du  Tiers  de  La  Flèche  à  An- 
gers (3). 

(i)  Davy  :  d'argent  à  trois  étoiles  de  sable.  De  Maulde.  Suite  à  l'ar- 
moriai du  diocèse  du  Mans,  p.  ii8.  G.  Davy  de  la  Lammerie  était 
avocat,  assesseur  au  corps  de  ville,  et  proche  parent  de  Davy  des  Pil* 
letières. 

(2)  Arch,  i\at.  B.  111,  7,  pp.  806-808. 

(3)  Annales  Flèchoises,  t.  I,  p.  12g. 
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Une  seconde  réclamation  émane  de  M.  Maréchal  de 
Lucé,  «  procureur  du  roy  et  de  iMonsieur  »  (1).  Elle  a 
trait  au  rang  que  doivent  tenir  dans  les  prochaines 
assemblées  les  secrétaires  du  roi.  Datée  du  28  février 
1789,  elle  est  aussi  adressée  au  Garde  des  Sceaux  : 

Monseigneur, 

Trouvez  bon  que  je  vous  supplie,  que  je  prenne  la  liberté 
de  m'adresser  à  vous  pour  une  difficulté  qui  se  rencontre 
dans  la  lettre  du  roy  pour  la  convocation  des  Etats-généraux 
à  Versailles,  le  dix-sept  avril  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
neuf  ;  ayant  l'honneur  d'être  secrétaire  du  roy,  il  est  donc 
bien  vraisemblable.  Monseigneur,  que  notre  rang  doit  être 
parmi  la  Noblesse,  mais  comme  cela  n'est  pas  déterminé  ni 
précis  par  la  lettre  du  roy,  article  16,  qui  dit  seulement  que 
tous  nobles  possédans  fiefs  ayant  la  noblesse  transmissible 
seront  tenus,  en  personne,  à  se  rendre  à  l'assemblée  des 
trois  Etats  sans  pouvoir  se  faire  représenter  par  procureur, 
sommes-nous  donc,  Monseigneur,  compris  dans  cet  article 
ou  non.  Si  vous  apercevez.  Monseigneur,  que  nous  n'avons 
dans  la  lettre  du  roy  aucun  étal  ni  rang,  comme  il  seroit  très 
désagréable  de  se  présenter  dans  une  assemblée  aussi  im- 
portante que  celle  qui  se  tiendra  le  seize  Mars  prochain  à 
Angers,  sans  y  porter  aucun  titre  que  celui  de  secrétaire  du 
Roy  qui,  peut-être,  ne  seroit  pas  reçu,  ce  seroit  donc.  Mon- 
seigneur, s'exposer  à  un  refus  déshonorant,  pour  quoi  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  me  faire  sa- 
voir quelles  sont  les  intentions  du  roy  à  cet  égard,  quel 
rang  nous  devons  tenir  dans  cette  assemblée  et  si  même 
nous  pouvons  et  devons  y  paroîlre  comme  secrétaire  du 
roy  faisant  partie  de  la  Noblesse  ;  c'est  la  grâce  que  vous 
demande  celui  qui  a  l'honneur  d'être  etc.... 

Maréchal  de  Lucé,  pr.  du  Roy  et  de  Monsieur  (2). 

L'exposé  de  la  question  était  net.  Aussi  précise  fut 
la  réponse  du  Garde  des  Sceaux,  11  mars  1789  : 

J'ay  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le 

(i)  Maréchal  de  Lucé,  famille  fléchoise  :  de  sable  à  trois  flambeaux 
allumés  d'or.  De  Maulde,  op.  cit.,  p.  228. 
(2)  Arch.  Nat.  B,  III,  7,  pp.  809-811. 
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vingl-huit  février  sur  les  représentations  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  circonstances  que 
vous,  et  d'après  l'avis  de  Messieurs  les  Commissaires  du 
Conseil,  chargés  par  le  roy  de  traiter  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  lettres  de  convocation,  Sa  iMajesté  a  décidé  que  les  se- 
crétaires du  roy,  même  du  Grand  Collège  qui  n'ont  pas  encore 
acquis,  au  terme  des  édits,  la  Noblesse  transmissible  ne  sont 
point  dans  le  cas  d'assister  aux  assemblées  de  cet  ordre, 
mais  ont  droit  de  concourir  à  celle  du  Tiers-Etat  et  d'y  voter. 
Je  suis  etc....  (1) 

* 

LE    TIERS-ÉTAT 

Elections  dans  les  paroisses,  à  La  Flèclie.  —  Vœux  de  la  Municipalité 
fléclioise.  —  Assemblée  de  La  Flèche. 

L'élection  des  députés  du  tiers  était  plus  compli- 
quée (2).  Du  1^^  au  S  mars,  ce  fut  dans  toute  Ja  contrée 
une  grande  agitation.  Les  maires,  capitouls,  éclievins, 
jurais  et  autres  officiers  municipaux  des  villes,  bourgs, 
villages  et  communautés  furent  sommés  par  un  huis- 
sier royal  de  faire  lire  et  publier  au  prône  de  la 
messe  paroissiale  et  aussi  à  la  porte  de  l'église,  après 
la  messe,  au  premier  jour  de  dimanche  qui  suivrait 
cette  notification,  la  lettre  du  Roi,  le  règlement  y 
annexé  et  l'ordonnance  du  lieutenant-général.  En 
conséquence,  par  ordre  du  procureur  du  Roi,  Maré- 
chal de  Lucé,  les  huissiers  royaux  Thuillier,  Rocher 
et  Bert  signifièrent  leurs  exploits  à  qui  de  droit,  du 
21  au  28  février.  Au  plus  tard  huit  jours  après  ces 
publications,  tous  les  habitants  du  tiers,  nés  Français 
ou  naturalisés,  âgés  de  vingt-cinq  ans,  ayant  un 
domicile,  et  compris  au  rôle  des  impositions,  durent 

(1)  Ibidem,  pp.  811-812. 

^(2)  Une  lutte  historique  s'est  engagée  au  sujet  des  cahiers  de  la 
sénéchaussée  fléchoise  entre  MM.  Brette  et  Uzureau.  Nos  lecteurs  en 
peuvent  relire  les  détails  dans  les  annales  Fléchoises,  t.  II,  pp.   255- 

258. 
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s'assembler  au  lieu  accoutumé  ou  à  un  autre  indiqué 
par  les  officiers  municipaux.  Ainsi  fut-il  fait  dans 
chaque  paroisse  de  la  sénéchaussée  de  La  Flèche. 
Appelés  à  formuler  leurs  plaintes,  doléances  et  remon- 
trances, les  habitants  rédigèrent,  les  dimanches  l^''  et 
8  mars,  un  cahier  où  elles  furent  inscrites.  Cette  opé- 
ration achevée,  ils  étirent  à  haute  voix  parmi  les  plus 
notables  de  leur  bourg,  de  leur  ville  (il  y  en  avait 
deux  dans  la  sénéchaussée  :  La  Flèche,  Le  Lude)  ou 
de  leur  communauté,  un  nombre  de  députés  déter- 
miné par  l'article  31  du  règlement  royal  :  un  par  cent 
feux,  trois  au-dessus  de  deux  cents  feux,  quatre  au- 
dessus  de  trois  cents  feux,  etc.  A  La  Flèche,  cette 
réunion  eut  lieu  le  2  et  le  3  mars. 

Auparavant,  les  officiers  municipaux  voulurent 
élucider  certains  points  obscurs  du  règlement  royal  et 
réclamèrent  du  Garde  des  Sceaux,  dans  une  lettre  du 
22  février  1789,  une  décision  pratique  qu'il  donna 
peut-être  mais  que  nous  n'avons  plus  : 

Monseigneur, 

Il  nous  en  coûte  de  dérober  un  moment  aux  travaux  qui 
vous  occupent  si  utilement  pour  le  bien  de  TEtat. 

Voici  de  quoi  il  s'agit  : 

L'Assemblée  générale  du  Tiers-Etat  de  cette  ville  pour  les 
Etats  Généraux  est  indiquée  par  les  officiers  municipaux  au 
deux  du  mois  prochain,  à  l'Hôtel  de  Ville,  lieu  ordinaire  de 
ses  assemblées,  depuis  dix  sept  cent  soixante  et  un,  confor- 
matifs  (sic)  de  plusieurs  autres  ;  elles  sont  présidées  par  ces 
officiers;  ceux  du  Bailliage  prétendent  aujourd'hui  qu'en 
vertu  de  l'article  vingt  cinq  du  règlement  du  vingt  quatre 
janvier  d"",  cette  prérogative  leur  est  attribuée.  Voudrez-vous 
prononcer. 

Encore  une  décision,  s'il  vous  plaît. 

Cette  ville  qui  contient  mille  feux  est  fixée  à  quatre  dépu- 
tés doivent-ils  se  trouver  à  l'Assemblée  du  Bailliage,  avec 
ceux  des  autres  paroisses  du  ressort,  et  subir  ainsi  qu'eux 
la  réduction  au  quart  ordonné  par  l'article  38  du  règlement; 
cette  réduction,  par  l'article  23  est  remise  aux  députés,  il 
pourroit  conséquemmenl  arriver  que  le  Tiers-Etat  de  notre 
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ville  qui,  communautés  comprises,  contient  plus  de  six  mille 
âmes  nauroit  point  de  Députés  au  Bailliage  principal,  ou 
bien  en  déterminant  ainsi  le  nombre  des  députés  de  ville,  le 
législateur  a-t-il  voulu  qu'ils  fussent  exempts  de  réduction  ? 
Dans  une  circonstance  où  vous  serez  moins  occupé,  nous 
vous  demanderons  la  permission  de  vous  adresser  un  mé- 
moire sur  la  peine  que  nous  avons  ressenti  de  voir  que 
notre  ville  n'a  pas  été  comprise  dans  l'Etat  de  celles  qui 
députent  directement. 

Nous  sommes  etc.... 

De  la  Rue,  maire;  André  d'Aubigny,  échevin  ;  Auguste 
Salmon,  assesseur  ;  Bodin,  échevin  ;  Davy,  pr.  du  roy 
et  Davy-Lammerie,  assesseur  (1), 

Il  ne  fut  tenu  aucun  compte  de  ce  vœu.  La  ville 
de  La  Flèche  délégua  quatre  députés  :  MM.  Busson, 
de  la  Rue  du  Can,  Davy  des  Pilletières  et  Rocher  des 
Perrés. 

Le  neuf  mars  suivant,  les  députés  électeurs  se  réu- 
nirent au  palais  de  La  P'ièche,  munis  de  leurs  cahiers 
respectifs  et  des  procès-verbaux  constatant  leurs  pou- 
voirs. Ils  furent  présidés  par  Louis-Jérôme  Auvé  d'Au- 
bigny, conseiller  du  roi  au  présidial  de  La  Flèche. 
Suivant  les  ordres  du  roi,  après  la  vérification  des 
pouvoirs,  ils  se  réduisirent  d'un  quart  et  désignèrent 
vingt-six  d'entre  eux  pour  aller  à  Angers  présenter  et 
soutenir  les  doléances  de  tous  qu'on  venait  de  fondre 
en  un  cahier  unique,  en  môme  temps  que  le  procès- 
verbal  constatant  leur  nomination.  Dans  ce  nombre 
la  ville  de  La  Flèche  était  représentée  par  MM.  Jac- 
ques-Denis Busson,  conseiller  du  roi,  lieutenant-gé- 
néral, Urbain-René  Davy  des  Pilletières,  avocat  du 
Roi,  et  René-Louis  Rocher  des  Perrés,  avocat,  soit  un 
député  pour  quatre  cents  feux,  La  Flèche  ayant, 
en  avril  1789,  douze  cents  feux  (2). 

(0  A>-ch.  Xat.  B.  III,  7,  pp.  8i3-8i5. 

(2)  La  liste  des  membres  du  tiers-état  a  été  publiée  dans  les  Annales 
Fîéchoises,  I,  129.  <  La  Flèche  a  1,200  feux.  >  Lettres  du  lieutenant- 
général  au  garde  des  sceaux,  26   avril    178g.  Arcli.  Nat.,  B,  III,  7, 


294  LES    ANNALES    FLÉCHOISES 

Avant  de  se  séparer,  l'assemblée  rédigea  de  nom- 
breuses instructions  pour  ses  députés  et  se  clôtura 
0  au  palais  dudit  La  Flèche  »,  le  10  mars  1789  (1). 
Quatre  jours  après,  le  lieutenant  général  fléchois  en- 
voyait au  Garde  des  Sceaux  le  procès-verbal  de  l'as- 
semblée (2). 

§  III.  —  Les  députés  de  la  sénéchaussée  fléchoise 
à  Angers 

HéiinJons  des  trois  Ordres.  —  La  Flèclic  n'a  pas  de  députés  du  Tiers,  — 
Asseml)lée  générale 

L'assemblée  générale  des  trois  ordres  de  la  séné- 
chaussée d'Angers,  Baugé,  Beaufort,  ChAteau-Gontier 
et  La  Flèche,  s'ouvrit  le  IG  mars  à  huit  heures  du 
matin,  dans  l'égMse  cathédrale  d'Angers,  sous  la  pré- 
sidence du  grand  sénéchal  d'épée  héréditaire  de  la 
province  d'Anjou  et  pays  Saumurois,  le  comte  de  la 
Galissonnière,  assisté  de  Julien  Baret,  greffier  en  chef 
au  siège  de  la  sénéchaussée  d'Angers.  Le  clergé  était 
placé  à  sa  droite,  la  noblesse  à  sa  gauche,  le  tiers  en 
face.  Après  la  messe  du  Saint-Esprit,  le  procureur  du 
Roi  fit  connaître  à  l'assemblée  les  ordres  de  Louis  XVI. 
Le  grand  sénéchal  prit  alors  la  parole  pour  représenter 
aux  électeurs  l'importance  des  fonctions  dont  ils 
allaient  s'occuper;  la  gloire  du  Roi,  la  prospérité  de 
la  nation,  l'honneur  du  nom  français  dépendaient  de 
l'union  de  tous  les  ordres,  et  Sa  Majesté  ne  demandait 
qu'à  être  éclairée  sur  la  situation  et  les  vœux  de  son 
peuple. 

Trois  bureaux  —  un  pour  chaque  ordre  —  véri- 

pp.  887-888.  A  propos  de  cette  élection  du  tiers,  il  faut  lire  l'article 
de  M.  Uzureau  dans  la  Revue  du  Maine,  2^  livr.  de  1903,  LUI,  pp. 
129  sq.,  où  a  été  publié  le  cahier  général  du  tiers-état  de  notre  séné- 
chaussée. 

i)  Arch.  Nat.  B.  III,  7,  pp.  844-874. 
^2)  Ibidem,  pp.  884-885, 
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fièrent,  le  soir  du  10  et  toute  la  journée  du  17  mars, 
les  pouvoirs  des  députés.  Le  matin  du  18  mars,  les 
membres  des  trois  ordres  prêtèrent  serment  de  pro- 
céder iidèlement  en  leur  Ame  et  conscience  à  la  rédac- 
tion d'un  cahier  général  unicjue  et  à  l'élection  des 
députés  aux  Etats  Généraux.  Sitôt  la  prestation  de 
serment  terminée,  le  président  ordonna  au  clergé  de 
se  retirer  dans  l'église  des  Gordeliers,  sous  la  prési- 
dence de  l'évêque;  k  la  noblesse  de  se  retirer  dans  la 
salle  capitulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin,  sous  sa 
présidence;  et  au  tiers  d'aller  en  la  grande  salle  de 
l'Hôtel  de  Ville,  sous  la  présidence  du  lieutenant  par- 
ticulier de  robe  longue  de  la  sénéchaussée  d'Angers. 


* 
*  * 


Du  18  mars  au  6  avril,  le  clergé  tint  ses  séances  en 
l'église  des  Gordeliers.  Il  s'occupa  de  la  rédaction  de 
son  cahier  et  établit  un  bureau  de  correspondance  à 
l'etïet  de  communiquer  par  écrit  avec  les  députés  et 
de  leur  faire  passer  tous  les  éclaircissements  et  ins- 
tructions dont  ils  pourraient  avoir  besoin.  Dès  sa  pre- 
mière séance,  le  clergé  angevin  renonça  à  tous  les  pri- 
vilèges pécuniaires  (18  mars).  Aucun  des  membres 
envoyés  par  la  sénéchaussée  fléchoise  ne  fut  député 
aux  Etats  Généraux,  ni  ne  fut  du  nombre  de  leurs 
suppléants.  Un  trait  assez  curieux  que  connaissent 
déjà  nos  lecteurs  est  bon  à  rappeler  ici. 

On  sait  l'enthousiasme  qui  s'empara  des  esprits  lors 
de  la  convocation  des  Etats  Généraux.  En  Anjou,  les 
trois  ordres,  y  compris  la  noblesse,  furent  unanimes 
dans  leurs  sentiments  de  reconnaissance  envers  le 
Roi.  Dès  avant  ce  temps,  le  P.  Piquet,  récollet  de 
La  Flèche,  faisait  ses  offres  au  gouvernement,  et  bien 
«  qu'un  religieux  à  besace  ne  saurait  guère  s'élever 
au-dessus  de  la  sphère  de  ses  désirs  »,  il  abandonne 
au  garde  des  sceaux  Barentin,  «  après  avoir  donné  au 
monastère  ce  qui  lui  est  acquis  »,  deux  cents  livres 


296  LES    ANNALES    FLÉCHOISES 

((  fruit  de  ses  faibles  talents  de  prédicateur  ».  C'est 
pour  l'Etat  qu'il  fait  ce  sacrifice,  afin  d'en  relever  la 
dignité  et  en  soutenir  l'éclat  ».  A  cet  otïre,  Barentin 
répondit  par  des  remerciements  et  refusa  tout  en- 
voi (1). 

Les  assemblées  de  la  noblesse  durèrent  du  18  mars 
au  7  avril,  au  cours  desquelles  fut  rédigé  un  cahier 
général  et  les  quatre  députés  nommés.  Parmi  ceux-ci 
était  Renaud-Gésar-Louis  de  Choiseul,  duc  de  Pras- 
lin,  seigneur  de  La  Flèche.  Un  bureau  de  correspon- 
dance futégalement  créé,  analogue  à  celui  du  clergé.  Au 
paysfléchois,  M.  de  Ravenel  fut  nommé  correspondant. 

Nous  n'avons  point  ici  à  raconter  les  cabales  nom- 
breuses entreprises  pour  ces  élections.  Elles  furent 
semblables  à  celles  de  la  noblesse  du  Maine  (2). 

La  noblesse  voulut  imiter  la  générosité  du  clergé 
angevin,  Dans  sa  séance  du  20  mars,  elle  renonça 
pour  le  bien  de  l'Etat  à  tous  ses  privilèges  pécu- 
niaires. 

Commencée  le  18  mars,  l'assemblée  du  tiers  des 
cinq  sénéchaussées  d'Anjou  était  terminée  le  21.  Les 
séances  du  18  et  du  19  furent  employées  à  la  rédac- 
tion d'un  cahier  unique.  Les  20  et  21  mars,  huit  dé- 
putés furent  élus.  Des  vingt-six  qu'avait  nommés  la 
sénéchaussée  de  La  Flèche,  aucun  ne  fut  envoyé  aux 
Etats.  Mais  l'assemblée  ayant  nommé  quatre  sup- 
pléants, Urbain-René  Davy  des  Pillelières,  avocat  à 
La  Flèche,  fut  choisi,  et  encore  il  ne  siégea  jamais, 

(i)  La  lettre  du  P.  Piquet  et  la  réponse  de  Barentin,  conservées  aux 
Archives  Nationales.  B.  III,  7.  (Lettres  au  Garde  des  Sceaux  du  18 
mars  1787,  pp.  873-882,  du  Garde  des  Sceaux  du  28  mars  1789,  pp. 
882-883),  ont  paru  dans  les  Annales  Fléchoises,  t.  II,  pp.  172-173.  — 
Au  sujet  de  cet  enthousiasme,  cf.  Revue  du  Maine,  t.  XXII,  p.  298. 

(2)  Mémoires  du  comte  de  Clermont-Gallerande,  t.  I,  p.  53.  —  Cf. 
R.  Triger,  L'année  ijSg,  pp.   147  sq. 


HISTOIRE   DE    LA    RÉVOLCTION    A    LA    FLÈCHE        207 

étant  le  quatrième  élu.  Comme  correspondant  dans 
la  sénéchaussée  de  I.a  Flèche,  les  délégués  nommèrent 
René-Louis  Hocher  des  Perrés,  avocat  à  La  Flèche. 

Un  certain  nombre  de  députés  n'attendirent  point 
la  réunion  générale  et  regagnèrent  leur  domicile. 

L'œuvre  était  donc  consommée  et  ce  qu'avaient 
craint  les  olïiciers  municipaux  de  La  Flèche  arrivait  : 
une  ville  de  six  mille  âmes,  renommée  par  son  col- 
lège, n'allait  point  être  représentée  directement  aux 
Etats  de  Versailles.  Le  lieutenant-général  de  La  Flèche 
s'en  plaignait  tristement  au  Garde  des  Sceaux  le  11 
avril  1789  : 

Monseigneur, 

Suivant  vos  ordres  j'ay  fait  faire  la  relevée  des  feux  des 
paroisses  qu'on  nous  a  laissé  de  la  composition  de  notre 
sénéchaussée  en  la  renvoyant  au  nombre  des  secondaires  (1)-. 
Déjà  nous  avons  éprouvés  un  des  desagrémens  que  nous 
avions  prévus.  Etrangers  dans  l'assemblée  principale,  la 
cabale  nous  a  enlevé  tout  espoir  d'avoir  un  député  aux 
Etats  Généraux  ;  notre  ressort  dont  l'étendue  est  cependant 
fort  considérable  sera  sans  deffenseurs  et  personne  n'en 
représentera  les  besoins.  Aussi  tout  le  monde  est-il  dans  la 
plus  grande  consternation.  Daignez,  Monseigneur,  s'il  est  un 
moyen  de  calmer  nos  inquiétudes  nous  le  procurer  (2). 

Vraisemblablement,  ce  lieutenant  espérait  contre 
toute  espérance,  car,  le  26  du  même  mois,  en  adres- 
sant à  son  maître  un  nouveau  mémoire,  il  le  prévenait 
qu'il  n'avait  pas  fait  compter  La  Flèche  dans  la  ré- 
partition des  feux  par  lui  rédigée.  Comme  elle  se 
compose  de  1.200  feux,  il  compte  bien  encore  que  sur 
les  douze  députés  qu'elle  peut  présenter  il  y  en  aura 
bien  au  moins  un  envoyé  aux  Etats  Généraux  (3). 

* 
*  * 

(i)  «  Etat  des  personnes  de  l'arrondissement  de  La  Flèche  et  nom- 
bre de  feux  de  chacune  d'icelle  ».  Arcli.  Nat.  B.  IH.  7,  pp.  873-886. 

(2)  Arch.  Nat.  B.  III,  7,  pp.  885-886. 

(3)  Arch.  Nat.  B.  III,  7,  pp.  887-888. 
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Certains  membres  du  Tiers  étant  partis,  l'assem- 
blée générale  fut  pour  cette  raison  assez  restreinte. 
Jusqu'au  bout  «  les  choses  se  passèrent  bien,  et  les 
ordres  tranquilles  se  conduisirent  honnêtement  à  1"*^ 
gard  les  uns  des  autres  »  (1).  La  séance  de  clôture 
des  trois  ordres  des  cinq  sénéchaussées  eut  lieu  le 
8  avril,  à  la  cathédrale,  sous  la  présidence  de  M.  de  la 
Galissonnière,  grand  sénéchal  d'épée.  Les  députés 
nouvellement  élus  prêtèrent  serment  entre  les  mains 
du  président  «  en  jurant  et  promettant  à  Dieu,  au  Roi, 
à  la  nation  et  à  la  Province  de  présenter  fidèlement 
aux  Etats  Généraux  les  cahiers  des  ordres,  de  s'occu- 
per avec  zèle  et  activité  des  intérêts  du  royaume  ei\ 
général  et  de  la  province  en  particulier,  de  n'avoir  en 
vue  dans  les  délibérations  que  le  bien  public  et  de  ne 
déterminer  leur  vœu  et  leur  opinion  que  d'après  le 
sentiment  intime  de  leur  conscience,  les  besoins  de 
l'Etat,  la  gloire  du  Roi  et  la  prospérité  de  la  nation  ». 
Le  président  lit  le  même  serment  entre  les  mains  du 
lieutenant  particulier.  Chaque  ordre  remit  son  cahier 
à  ses  députés  et  le  président  déclara  close  la  session  (2). 

Louis  CALENDINL 

(A  suivre.) 


(i)  Lettre  de  M.  de  la  Galissonnière  à  M.  de  Barentin,  21  mars  1789. 
Arch.  Nat.,  B.  III,  7. 

(2)  Le  président  fut  élu  député.  Aucun  des  cahiers  paroissiaux  de  la 
sénéchaussée  de  La  Flèche  n'a  pu  être  retrouvé  jusqu'à  ce  jour.  Ceux 
du  Maine  ont  été  publiés  par  MM.  Bellée  et  Duchemin  dans  la  collec- 
tion des  Annuaires  de  la  Sarthe,  1877  et  sq  Les  noms  des  députés 
communaux  de  la  sénéchaussée  de  Bauge,  dont  étaient  Pincé,  Thorce, 
La  Chapelle-aux-Choux,  ont  été  publiés  par  M.  Uzureau.  Andegaviana, 
t.  II,  pp.   170-173;   189-190. 


AVEUX  RENDUS  PAR  LES  COMMANDEURS  DE  COGNERS 


A    LA 


CHATELLENIE    DE    SAINT-CALAIS 


I. 

1463,  3  août.  —  Aveu  rendu  par  frère  Jehan  Le  Conte, 
commandeur  d'Artins  et  de  Gongnées,  à  messire  Jehan  de 
Bueil,  chevaHer,  conte  de  Sancerre,  seigneur  dudit  lieu  de 
Bueil  et  de  Sainct-Kalès,  pour  raison  du  temporel  de  ladite 
commanderie  de  Gongnées. 

II. 

7474.  8  Décembre.  —  S'ensuyt  la  déclaration  des  choses 
heritaulx  que  je,  frère  Jacques  de  Ghasleau  Ghallon,  de 
Tordre  de  Sainct-Jehan  de  Jherusalem,  commandeur  d'Ar- 
thins,  de  Gongnées,  membres  deppendans  dudict  Sainct- 
Jehan  de  Jherusalem,  tiens  et  advoue  à  tenir  en  nuesse  de 
vous  hault  et  puissant  seigneur,  Monseigneur,  messire  Jehan 
de  Bueil,  chevallier,  seigneur  dudict  lieu  et  de  Sainct-Kalés, 
conte  de  Sancerre,  au  regard  de  vostre  chastel  et  chastel- 
lenie  dudict  Sainct-Kalès,  c'est  assavoir  le  temporel  de  la 
commanderie  dudict  lieu  de  Gongnées,  ainsy  qu'il  se  pour- 
suict  et  comporte,  tant  en  fié,  justice  que  domaine,  avec- 
ques  ses  appartenances  et  deppendances  et  les  droiz  qui  en 
deppendent,  par  raison  duquel  je  me  advoue  vostre  subject 
en  garde,  ressort  et  au  divin  service  et  ouquel  temporel  je 
advoue  droit  et  mesures  à  bled  et  à  vin,  dont  je  suys  tenu 
prendre  patron  et  essef  aux  patrons  et  essefs  de  vostre  dicte 
chastellenie,  tant  pour  en  user  que  pour  en  bailler  à  mes 
hommes  et  subjectz  et  vous  doy,  en  oultre,  droict  et  obéis- 
sance, comme  à  mon  gardiateur  et  seigneur  de  fié.  En 
tesmoing  de  ce,  je  vous  en  rens  cest  présent  escriptpour 
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fléclaracion,  signé  de  mon  seing  manuel,  et,  à  ma  requeste, 
du  seing  manuel  de  Pierre  Gault,  tabellion  juré  des  constractz 
de  Ponssay,  cy  mis,  le  VIII*  jour  de  décembre,  Tan  mil  Ull" 
soixante-quatorze.  Constat  :  esquelles  choses  dessusdictes 
et  en  chascune  d"icelles,  j'ay  et  advoue  avoir  justice  haulte, 
moienne  et  basse,  et  tout  ce  que  en  deppend  par  la  cous- 
tume  dupais.  Donné  comme  dessus. 

J.  de  Chasteauchalon, 

P.  Gault,  à  la  requeste  dudict 
commandeur. 

III. 

7.506*,  15  juillet.—  Aveu  rendu  par  frère  Mathurin  de  la 
Boucherie,  chevalier  de  l'ordre  de  Sainct-Jehan  de  Jhérusa- 
lem,  commandeur  des  commanderie  d'Artins  et  de  Congnées, 
à  dame  Marie  de  Luxembourg,  dame  de  Saint-Kalès. 

IV. 

Io20,  il  juin.  —  Aveu  rendu  par  le  même  à  Charles,  duc 
de  Vendômois. 

Archives  Nationales.  P.  69  i. 
P.  c.  c.      Em.-Louis  CHAMBOIS. 
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NOS    COLLABORATEURS    ET   AMIS 

L'Express  de  la  Sarlhe,  dans  son  numéro  du  21  mars 
dernier,  fait  un  élogieux  compte  rendu  de  la  Notice 
historique  du  Château  du  Ludc,  publiée  par  les  Annales 
Fléchoises  en  janvier-février. 

Nous  détachons  de  ce  compte  rendu  les  passages 
suivants  : 

Pour  marquer  le  millième  anniversaire  du  château  du  Lude, 
M.  le  docteur  Candé  vient  de  publier  dans  les  Annales  Flé- 
choises (numéro  de  janvier)  une  Xotice  historique  sommaire 
qui  établit  d'une  façon  claire  et  précise  les  différentes  phases 
par  lesquelles  est  passé,  dans  le  cours  des  dix  derniers  siè- 
cles, ce  magnifique  monument,  moitié  militaire,  moitié 
civil,  fièrement  campé  sur  les  bords  du  Loir. 

Quand  on  a  lu  cette  étude  consciencieuse  et  très  docu- 
mentée, on  comprend  fort  bien  le  prestige  peu  commun 
dont  a  toujours  joui  le  château  du  Lude,  et  Ton  s'explique 
que,  dans  la  contrée,  «  parmi  les  familles  riches  comme 
parmi  les  gens  du  peuple,  quand  il  est  question  du  Château 
(avec  un  grand  C),  c'est  du  Château  du  Lude  qu'on  parle,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  demeure  plus  ou  moins  somp- 
tueuse )'. 

Tous  ceux  qui  ont  visité  le  château  du  Lude  souscriront 
à  ces  conclusions  du  docteur  Candé 


Le  distingué  conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Mans  a  été,  tout  récemment,  de  la  part  de  la  Société 
des  Etudes  historiques,  l'objet  d'une  haute  distinction, 
à  laquelle  nous  nous  empressons  d'applaudir.  En 
annonçant  cette  distinction  dans  son  numéro  du 
l^'^  mars,  La  Sarlhe  résumait  très  parfaitement,  dans 
les  hgnes  suivantes,  les  sentiments  de  tous  ceux  qui 
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connaissent  M.  Fénelon  Guérin.  Les  Annales  Fléchoises, 
qu'il  a  soutenues  et  encouragées  dès  la  première 
heure,  s'associent,  de  grand  cœur,  à  ce  concert  d'é- 
loges si  justement  mérités  : 

La  Société  des  Etudes  historiques,  reconnue  d'utilité  pu- 
blique, dont  le  siège  est  à  Paris,  a,  dans  son  Assemblée 
générale  du  22  février  1905,  décerné  le  prix  Destouches  à 
M.  Fénelon  Guérin,  qui,  depuis  bientôt  35  ans,  remplit,  avec 
autant  de  distinction  que  de  compétence,  les  ('onctions  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Mans. 

Eruditde  tout  premier  ordre,  bibliothécaire  consciencieux 
et  méthodique,  M.  Guérin  s'est  acquis  un  titre  impérissable 
à  la  reconnaissance  des  savants  et  des  chercheurs  en  dres- 
sant le  catalogue  des  richesses  dont  la  garde  lui  est  confiée. 

Rappelons  à  cette  occasion  que  la  bibliothèque  du  Mans 
est  l'une  des  plus  complètes  et  des  plus  importantes  de 
France. 

*  * 

AVIS 

Un  lecteur  des  Anuales,  désirant  se  procurer  l'His- 
toire de  l'Ecole  de  La  Flèche,  par  Jules  Clère,  recourt 
à  l'obligeance  des  abonnés  de  la  Revue  qui  connaî- 
traient un  exemplaire  disponible  de  cet  ouvrage. 

S'adresser  a  la  rédaction  des  Annales. 


-^^-^'^^ 


_^ 


IIBLIOGRÂPHI 


Hippolyte  Bazin.  —  Zt'.v  Monuments  de  Paris.  —  Souvenirs 
de  cinyt  siècles.  Préface  d'André  Theuriel.  Dessins  de  Nel- 
son Diaz.  Charles  Delagrave,  éditeur,  t3,  rue  Sauf/lot,  Pa- 
ris. 

En  janvier,  les  publications  abondaient.  Aux  devantures, 
les  libraires  étalaient  reliures  luxueuses  et  volumes  nou- 
veaux. Vieux  amateurs,  jeunes  lecteurs,  se  pressaient,  lor- 
gnant, attentifs,  la  marchandise  littéraire,  ce  pendant  que 
les  vendeurs  avec  des  airs  de  fleuristes  dans  une  serre,  pla- 
çaient en  évidence  les  livres  derniers  venus. 

Parmi  eux  :  Les  Monuments  de  Paris,  Souvenirs  de  vingt 
siècles  attiraient  l'attention. 

Paris,  la  ville  magique,  séduit  toujours.  De  Dunkerque  à 
Bayonne,  de  Quimper  à  Saint-Dié,  qui  n"a,  de  nos  jours,  fait 
un  voyage  à  la  capitale? 

Revenu  dans  sa  monotone  petite  ville,  l'esprit  moins 
lourd,  le  porte-monnaie  plus  léger,  le  provincial  se  vante 
de  connaître  Paris.  N'est-il  point  monté  au  faîte  de  la  Tour 
Eiffel?  N'a-t-il  pas  vu,  spectateur  émerveillé,  l'une  des 
féeries  du  Chàtelet  ? 

Le  vrai  Parisien,  l'acclimaté  ou  l'indigène,  ne  dit  jamais 
qu'il  connaît  Paris.  Pourrait-on  en  douter?  Ne  sait-il  pas  sa 
ville,  comme  son  quartier,  sur  le  bout  du  doigt  ? 

Or,  sauf  de  rares  exceptions.  Provincial  et  Parisien  igno- 
rent la  capitale  de  laquelle  M.  Hippolyte  Bazin,  proviseur  du 
lycée  Lakanal,  a  pris  la  rude  et  glorieuse  tâche  d'écrire 
agréablement  l'histoire. 

Les  monuments,  orgueil  de  Paris,  sont  pour  M.  Bazin, 
comme  des  «  jalons  ». 

Aussi,  l'auteur  les  classant,  par  styles  et  par  époques, 
s'arrête-t-il  à  chacun  d'eux. 

Lutèce  renaît  avec  les  arènes  de  la  rue  Monge  et  les 
Thermes  de  Julien.  Saint-Germain-des-Prés,  Notre-Dame  de 
Paris,  la  Sainte-Chapelle  et  le  Palais,  évoquent  le  Moyen 
Age.  —  Saint-Julien-le-Pauvre,  le  prieuré  Saint-Martin  des 
champs,  l'abaye  de  Sainte-Geneviève  font  songer  à  la  vie  in- 
tellectuelle d'anlan,  aux  couvents  et  à  l'université  de 
France. 

Les  hôtels  de  Saint-Pol,  de  Clisson,   Cluny,  Amboise  et 
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Sens,  le  donjon  de  Jean-sans-Peur,  la  Tour  Saint-Jacques, 
les  églises  Saint-Sévérin,  Saint-Méry  et  Saint-Gervais,  disent 
tour  à  tour  leur  histoire. 

Puis  THôtel  de  Ville  et  le  Louvre,  après  le  Gothique,  ou- 
vrent la  brillante  série  des  monuments  de  la  Renaissance. 

Le  livre  s'achève  avec  l'art  moderne,  du  Palais  du  Luxem- 
bourg à  la  Conciergerie,  de  l'Arc  de  Triomphe  au  Sacré 
Cœur. 

Le  style  de  l'ouvrage  est  élégant,  la  documentation  en  est 
précise,  la  préface  porte  en  elle  la  délicieuse  finesse  et  la 
douce  mélancolie  d'André  Theuriet.  L'illustration  est  exacte. 
Parisiens  et  Provinciaux,  feront  mieux  qu'acheter  ce  livre  — 
ils  le  liront. 

Jacques  ROUGÉ. 


U Adminiiiraieur-Gérani ,  Eug    Besnier 
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